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LETRAVAIK 

I 

T LA VOLUPTE* 


D / A L 0 G V E. 

. ' E R G A S I S. 

a ’Où rient que tous me fuiez arec tant dè 
foin i 11 me fcniblc que vous en devriez 
u£vr d’une autre maniéré > & qu’au moins 
*~^***cj p ar ra jf Qn T0US devriez être plus fouyenc 
; avec moi , fi vous ne le pouvez par inclination. 


: 



E D O N E. 


Mon humeur & la vôtte ont fi peu de raport en- 
semble , qu’il ne faut pas s’étonner fi je ne vous re- 
cherche guère ; & vous rac traitez d’une façon j(ï 
peu obligeante , que je ne fçaurois nie refoudre d’a- 
vo’r pour vous toute la complaifancc que vous exir 
gez de moi. 

7 orne JL . A r 
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1 RZCFF.IL 

E R G A S l S. 

.Comme vous êtes d’un fexc donc la douceur te 
la reeenuç fait le principal ornement , il me femblc 
que vous devriez prendre un peu plus de peine à ca- 
cher vos emporttmens , & que la neceffité où vous 
êtes de vivre avec moi , fi tous voulez être dans le 
monde avec honneur , cft un motif aflez puifTant 
pour vous obliger à fauver du moins les aparcnces, 

E P O N E. 

je fçai bien qu’il ne me feroit pas trop aifé de me 
feparer de vous , & qu'une fille jeune & aflVz bien 
faite ne peut pas honnêtement quitter fon pere* 
quand elle ne veut ni fe mettre en retraite , ni fe ma- 
rier i & que ma dellince ne permettant pas que je 
m’attache à une feule perfonne > & mon humeur ] 

étant fort éloignée de fuir le monde , je vois bien ; 

qu’il faut que je demeure toujours avec vous. Ce- 
pendant il me femblc que vous en titjez un peu trop ! 
d’avantage : vous fouhaiteriez que je fuite toujours 
à vos cotez, que je vous accompagnaflc dans toutes 
vos grandes & pénibles occupations , que je me le- 
vafle matin , que je mè couçhafle tard , que je ne re- 
ceufles des vifites que de ceux qui vous font la cour, 

& que je ne prifle de divcrrificmcns que ceux qui 
pnt de vôtre goût. 

E R G A S I S. 


7c fuis bien aife que tous foiez aujourd’hui 
d’humeur à raifonner : car vous êtes d’ordinai- 
re fi brufque , & vous avcz.fi peur de pafier un 
quart d’heure fans plaifit , que vous ne voulez ja- 
mais écouter que des chofcs qui vous flatent : mais 
puifquc vous me donnez un peu d audiance , je 
tâcherai de vous détromper > & de vous faire 
vo r qu’il n’y a rien de plus honnête que roon^ 
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procédé avec tous , & quw H je ne donne pas dans 
cous vos l'cntimcns , c’eft principalement pour vô- 
tre bien. Il eft vrai que je f ro’s bien- aile que vou$ 
fuiliez fouvent avec moi , & l'avoue qu’en cela je 
me regarde un peu. Vôtre prefence a quelque choie 
de fl charmant pour tout le monde , qu’il ne faut 
pas s’ikouner fi je fouhaite de vous pofTeder quel- 
quefois : mais vous m’avouerez auffi que ma com* 
pagnie ne vous devrpir pas être à charge , puifqu* 
j'ay la coirplaifance de vous préparer tous vos di» 
rertiflemens , & d’eflu cr toute la fatigue qu’il y a 
& les difpofer : & d’ailleurs quand vous avez été 
long- teins avec moi, vous en devenez plus pre* 
cieufe aux gens qui vous recherchent , parce qu’ilç 
«c vous poflcdcnt pas avec tant de facilité. 

E D O N E. 

Te ne douté pas que ce que vous venez de dire ne 
paroifTe fore raifonnable à tout autre qu’à moi : mais 
vous fçavez que je ne fuis née que pour la joïc ; & 
que je luis même d’un tempérament fi délicat ,que 
je ne puis vous tenir compagnie dans toutes vo$ 
ctitteprifcs. 

E R G A S I S. 

)/; ,• y 1 ‘ “ '• / 1 ^ •*’- 

Il eft vrai que vous êtes née pour la joïc, & qaé 
vous faites même celle de tous les lieux où vous 
êtes : Mais je vous prie dcconfiderer que lors que 
vous m’accompagnez , toute la peine eft pou* 
moi, & que vous demeurez toujours vous-même, 
que vous diffipez mon chagrin fans en prendre , St 
que je donne fi bon ordre à toutes chofes , que vous 
ne fouffrez point avec moi. Je fçai bi n que ce 
n’cft pa* aflez pour vous de ne p-s louffrir, qu’il 
faut que'quc chofe qui vous div-rtirte ; auffi je ne 
trouve pas mauvais que vous foiez quelquefois 
xlans les honnêtes divgttiflemens , & je lu s me- 

A ij 
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mcbien-aife de vous accompagner , niais je ne puis 
fouffrir que vous y paflkz toute vôtre vie , & que 
vpus n'aycz aucune inclination pour les chofes le- 
iieufcs. En vérité , c’efl fçavoir bien peu à quoi vous 
êtes dcftinée , fie abufer étrangement des avantages 
que la Nature vous a donnez! Tous les hommes 
vous fuivent , & au lieu de les conduire où leur de- 
voir les apellc , vous les amufez à des bagatelles. 

E D O N E. 

C’eft une chofe allez piaifante , de me vouloir 
rendre r - iponfable de tous les defordres qui fe paf- 
fent dans le monde. Pourquoi les gens qui ont des 
affaires ferieufi s ne les font* ils pas ? & de quoi s’a- 
vifent ils , dé me venir chercher quand ils ont des 
occupations importantes , puifqu’iis doivent bien 
fçavoir, s’ils ont quelque cfprit , que les affaires, 
fie-moi n’avons aucun raport enietnble 2 
E R G A S 1 S. 

Il y a bien de l’injuflice dans ce que vous dites: 
car enfin vous fçavcz bien que l’on ne fçaurott vivre 
long- tems fans vous , que l’on vous cherche par 
tout , fie que vous êtes même bien pius obligée de 
vous communiquer à ceux qui font dans les gran- 
des occupations de la vie , qu’à ceux qui ne font 
que dans les divertiflemens j puifquc ces premiers 
agiflent fie travaillent pour tous *lcs hommes , auf» 
quels il fcmblc que vous aicz été donnée pour adou- 
cir leurs dcplailirs. 

E D O N E. 

11 »e tient pas à vous que je ne pafTc pour une 
perfonne fort importante } cependant vous ^urez 
bien de la peine à me psrfuaaer que je quitte ma 
façon de vivre ordinaire , fie dont je me fuis fort 
bien trouvée jufques à prefent. En effet , quelle 
aparence que j’abandonne un grand nombre 
d’honnêtes gens , qui témoignent avoir un fort 

* • " . * ' - ; - 
. * ' '■'«> •: -<• -• 
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grand empttffcmcnt pour moi , & qui ne me pro« 
polent que des chol'cs agréables -, & cela -pour tenir 
:oinpagnie à quelque mélancolique , qui pâlie les 
ournées entières dans ion cabinet , ou dans le tu- 
nultc des affaires , fous prétexté qu’il travaille pour 
e public. 

E R G A S I S. 

Croicz-vous que l’aprobation generale de toute 
i Terre ne mérité pas bien que vous contraigniez 
n peu vôtre humeur ? &‘d’ autre parc, crt-il poilible 
ue vous ne vous Conveniez plus que vous avez 
strefois aimé tout cc que vous baillez à prcfeiitj 
uc vous m’avez accompagné fans aucune repu- 
nance da is des voiages que j’ay faits lur mer & 
r terre ; que vous vous êtes trouvée fans aucun 
>agrin dans les Affemblécs où l’on traittoit des afi 
ires les plus importantes, & que vous avez même 
iclquefois pris un affez grand divertifferricut à 
•us entretenir avec de (impies Art fans ? Avouez 
;c ce n’eft que depuis quelques années que yous 
ez changé d’humeur , &quc vous ne donnez plu» 
e dans les divertiffemeas d’éclat. L’on impute 
as le monde tout cc defordreà de certaines gens 
quels aians trouvé le moien de faire une grande 
tune en tres-peu de tems , & fe trouvant inca- 
>lesd£s fatisfaéiions taifonnablcs que l’efpric 8c 
oïe de bien faire fon devoir peuvent donner , fe 
t jettez dans une licence effreuée , & vous ont 
’e de toutes leurs parties , où vous avez couru 
grand rifque de perdre vôtre réputation. C’cft 
qui vous a fait paffer pour une coquette qui n’a 
an égard au mérité des gens , & qui ne confi- 
: que ceux qni la mettent de beaucoup dcFê- 
8c de Cadeaux. Si vous aviez eu autant de 

de vôtre réputation que vous y étiez 
géc , vous auriez remis ces gens dans lebo» 

• A iij 
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chemin , vous auriez regTé leur dépenfc & leurs dî. 
■vcrtiflenKns , & vous n’auricz pas fouffert qu’un 
homme d'un mérite tres-rare , dont le nom éit af- 
fez connu , fe perdit pour avoir eu trop d’amprefle- 
ment pour vous , & pour vous en avoir donné des 
marques trop éclatantes. Ce malheur m’oblige de 
veiller d- plus prés fur vôtre conduite -, & fi je ne 
puis la régler, du moins je fcrài tout monpolfiblc 
pour empêcher mes amis d’avoir trop de comptai* '! 
tance pour vous. 

E D O N E. 

Sans me deffendre de tout ce que vous m’impu- 
tez , & où je ne crois neanmoins avoir aucune part, 
je vous dirai feulement que vous avez uu ami , & 
dont vous faites une eftime particulière , que j’au- 
rois 1a plus grande joie du monde de mettre de 
mon parti, le vous avoué que je ne le fouhaite pa» 
feulement par un fentiment d’ambition , & parce jjj 
qu’il cft dans un pofte fort éminent, mais qu’il y a Jj 
un peu d’inclination mélée , car bien qu’il ne m’ait 
pas rendu de frequentes vifites , je l’ay trouvé au- 
trefois. tellement d fpofé à être de mes amis , qu’il 
n’y a rien au monde que je ne fifle pour vous le dé» 
lober. 

E R G A S I S. 

En vérité cette conquête vous feroit bien glo- 
tieufe : mais fi vous ne devenez pas plus raisonna- 
ble, je doute fort que vous la pailliez jamais faire. 
Celui dont je vois bien que vous me voulez parlera 
le cœur tendre & famé paffionnee } & cela fûftit 
pour qu’il ne vous haïffe pas ? mais comme il a 
beaucoup de vertu , il fouhaiteroit que vos fenti- 
mens & vos attions fufient un peu mieux regléesj 
& je m’afiute que s’il voioit un changement avan- * 
tageux dans vôtre conduite , les grandes occupa- 
v lions qu’il a > fit dont tout autre fetoit accablé. 
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rfempécheroient pas qu'il ne fuc bicn-aifc de vous 
polFcdcr quclqudois. 

E D O N E. 


Le procédé de vôtre ami aycc moi eft tout à. fait 
particulier : au lieu que tout le monde me cherche, 
il faiit que je l’aille trouver , ce qui n’eft pas une 
pètite mortification pour moii & encore que je pren- 
ne Ton rems , il eft fi. fier , qui! ne me veut voir que 
lors qu’il n’a plus rien à faire. l’ay beau me prefenter 
à lui , il ne me donne audiance que lors qu’il n’y a 
-plus perfonne qui le demande. Enfin il eft impoflible 
que je joiiiffe de lui un moment en particulier, & 
le peu de tems qu’il me donne , jefuis obligée de le 
partager avec toute fa famille. Je ne me rebute pas 
neanmoins , & je ne defvfpere point qu’il ne m’aime 
quelque jour un peu plus qu’il ne fait à prefent. 

E R G A S 1 S* 

Je yous ai déjà dit qu’il n’a aucune averfion 
pour vous > & qù’il auront plus de commerce avec 
vous , 1 'li vous deveniez capable d’aimer les chofcs 
ferieufes & folides , comme les belles Lettres & les 
beaux Arcs , pour lefqucls vous voiez qu’il fait tou- 
tes chofes. De plus , s’il eft vrai que vous le confi- 
neriez autant que vous le témoignez, & que vous 
aicz un véritable deftein de toucher fon cœur, 
que n’êtes-vous de toutes nos parties ? Vous fça- 
yez que je ne le quitte guère, ainfi vous pourriez 
en erre avec bienféance , & puis voiis vous êtes 
nis dans le monde fur un certain pied , qfife l’on rie 
rbuve point mauvais que vous foicz avec des 
tommes , pourveu qu’ils Soient, connus pour avoir, 
e Ja "vertu. Vous fçavcz qu’il fait v bicn de petits 
otages pour lc^ fervicc de fon Prince 8c de l’E- 
c , ne pourriez-vous pas quelquefois le divertir 
tr le chemin » En vérité , vous ne feriez pas in'&ÿjrs 

— . A. ui),. 
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tile à confçrv r une fanté aufli prccicufe quela fieii- 
nc j & tous fyavcz, combien dt gens vous en au- 

joiei.t«cbiigat;on. 

E D O N E. 

Quoi que je vous aie dit que je confidcre beau- 
coup vôtre ami, je ne fuis pas neanmoins xelolue 
de faire toutes les avances , & il me l'emble que je 
fuis allez confidcrable dans le moude pour être un 
peu recherchée , même du plus grand de tous les 
hommes j & quand je n’aurois d’autre avantage 
que d’être allez bien avec le Maître de celui donc 
■vous me parlez^ il me icmble qu’il devroit m’efti- , 
nier davantage qu’il ne fait, 

E R G A’ S I S. 

"Ne vous cnorgueilliffez pas de ce que le grand 
frmee dont vous parlez vous rend quelques vifi- 
tes -, & fçaehez que ce n’cït que pour fe délalfcr des 
grandes fatigues qu’il cil obligé de foufffir , en 
gouvernant tout feul , & d’une manière qui le fait 
admirer par toute la terre : il eft dans un âge où il 
ne lui cil pas permis de vous fuir j mais après tout 
îcachez , puifque cela vient à propos , qu’il ne 
trouve point du tout bon que vous infp riez à fes 
fujets des fentimens fi éloignez de ciux qu’ils dou 
•vent avoir. 11 eft refolu d’y aporter du remede: 
vous fçavez qu’il vous a déjà retranché la bizarre 
fatüfr&ion que vous picnicz de voir les plus hon- 
nêtes gens de Ion Etat s'égorger pour le moindre 
petit démêlé y que la joie que vous donnez par 
une agteablc méddancc , n’cft plus à la modr.depuis 
que ce Prince a témoigne qu’il ne vouloic pas . 
que la raillerie paflac jufques à la fatire > que l’on 
a même banni du Théâtre certaines libériez qui 
écoient de mauvais exemple , & qui fcandali- 

loicr.t tous ks honnêtes gens : mais il n’en veut 
pas demeurer là , car il ne veut plus que vous fcr- 
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t if z de pretexte de œaifa.rt à tes lujets, & que l’on 
s’exeufe en d;fant que l’on n’a rien tait que pour 
tous : Ii faut , fi vous fouhaitez qu’il vous conlidc- 
;e toujours’, & qu'il vous confcrve dans les Etats 
l'autorité que vous y avez acquile , que vous pre- 
niez autant de peine à détromper fes fujets , qu’il 
fcmble que vous avez pris de contentement à les 
aveugler } que vous leur falfiez connoître que, le leul 
poien de vous avoir cft d’être bien réglez dans 
toute leur conduite -, & pour le dégager des mauvai- 
fes habitudes qu’ils ont contrariées dans un tems de 
'licence , les obliger à me confiderer plus qu’ils n’ont 
jamais fait : il veut même que fes fujets ne reçoi- 
vent rucune grâce de vous que par mon entremife, 
& que vous ne fafliez bon viiage qu’à ceux qui au- 
ront fuivî mes ordres. Dans ces derniers tems vous 
avez été réduite à de certaines focietez qui ont fait 
grand bruit dans le monde , corn pc fée s de gens qui 
n’étoient ‘point du tout de mes amis , & l’on ne vous 
voioit jamais autre part. Le Prince entend que vous 
fo:ez par tout , que vous fafliez ’la joie de tout le 
inonde : il prétend que vous affiliiez dans les Aca- 
demies , que vous montiez à cheval pour vous 
trouver aux Rcveuës qu’il fait de fes Troupes pour 
les maintenir dans la difciplinc Militaire > & il n’en- 
tend pas que l’honneur qu’il vous a fait de vous 
donner une place dans les Coofsils , vous difpenfe 
de vous trouver quelquefo:s dans les boutiques des 
Arcifans & dans les cabanes des Bergers. 

ED ON E. 

7e trouve beaucoup de radon à tout ce que vous 
me dites , mais je dcfcfpere de pouvoir faire tant de 
chofes , car enfin , je ne puis pas être par tout i 
vous Cçavcz que je dois donner quelques heures à 
ce grand Prince j je ne fçaurois me réfuter à. la 
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Cour : tout le rcitc uu monde me fouhaite , com- 
meut pourrai- je ne contenter perfonne ? car je n’en* 
tens autre choie dans le monde que des plaintes de 
ce que l'on ne me pofledc pas. 

E R G A S 1 S. 

Pour ce qui cft du Prince, il ne s'apercevra 
mais de vôtre abù nce , pourveu qu’il fçache que 
Vous êtes avec les fujets , & que par vôtre moicn ils 
s’occupent à faire leur devo r : quand il fçaura quÇ 
Vous faites fuportcr avec joie le fardeau des grandes 
affaires à ceux qui en ont la direction ; que vous 
faites que les gens qui font obligez de travaille! 
fans relâche pour la fubfiftance de leurs familles , le 
font fans chagrin ; & ne croiez pas que • ces chofes 
foienc fort difficiles. N’eft il pas vrai que vous avez 
fait patfer des années toutes entières à des gens , & 
affez agréablement dans l’efperance de vous pofTe- 
der un moment ï Vous n’avez feulement qu’a vous, 
montrer pour contenter bien du monde. Si vous ap* 
prehendez défaire des mécontens , ne promettez ja- 
mais que ce que vous pourrez accorder, faites voir 
que vous êtes à ceux qui ont plus de mérité , faites, 
en forte que l’on fe perfuade que vous n’accordez 
point de faveurs qui ne loient fort confidcrablesi, 
pu.lqu’ elles n’ont d’autre prix que celui que leur 
donne celui qui les reçoit : de forte que vous pour- 
riez être toute entière à uncperfonne , qu’elle n’en, 
icroit pas plus heureufe, fi par bizarrerie elle s’alloic 
imaginer qu’elle ne le feroit, pas. ( Ne vous laif- 
fez pas trop infatuer de la Cour y fi ceux qui la 
compofent ont du .mérité , comme il faut de- 
meurer d’accord que la plufpart en ont, & qu’ils 
veulent imiter leur Prince , ils n’exigeront rien dè 
vous qui nefolt dans l’ordre : Ils demeureront d’ac-* 
cord que vous n’êtes pas feulement pour eux fî 
vous lçavez co. ferrer, l’autorité qu’ils vous ont 
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donnée , ils fe verront obligez de vous fuivre par 
tout: de lotte que Vous pourrez faire des Courti- 
sas accomplis , en les fatifant aimer pour vous roue 
ce qu’il y a de louable. Vous ferez encore réflexion, 
que pour vous| rendre agréable , vous devez vous 
«ire fouhaiter long-rems s que vous vous devez ar- 
rêter peu en un même lieu , de peur qu’en vous exa- 
minant de trop prés, l’on ne remarque en vous quel- 
ques defauts dont l’on ne s’aperçoit pas d’abord} 
que vous devez traiter les gens leion leur portée } 8c 
pour cela fçavoir autant que vous pourrez celle de 
tout le monde , afin de vous accommoder à leur 
maniéré d’agir 5 que vôtre abord ne doit pas être 
trop riant , de peur que l’on ne vous engage à au- 
gmenter vos faveurs , ce qui vous feroit impoflible} 

& enfin , que bien que vous ne foiez plus guère lcn- 
fible aux gens qui ont. accoutumé de vous pofieder, ' 
ils s’aperçoivent bien neanmoins quand ils vous per- 
dent; c’eft pourquoi lors que vous ferez obligée de 
vous éloigner d’eux , vous le devez faire tout dou- 
cement , & dans ce même tems vous leur devez 
infpircr l’envie de me çonnoître & de me prati- 
quer , car c’cftle meileur remede qu’ils puiffenç 
avoir pour fuporter vôtre abfcncc avec moins de dé- 
plaifir. 

ED ONE. 

II éft impoffible de ne fe pas rendre à de fi fortes 
raifons , & quand vous mcpropofzdc plaire au 
plus grand Prince du monde, d’acquérir i’eftime 
de vôtre illuftte ami , faire mon devoir >< 8c de 
vous contenter, je ne dois rien trouver d’impof- 
fible ; c’eft pourquoi je fuis rcloiuë de ne vous 
plus abandonner 'd’être la compagne de tous vos 
travaux d’être l’amie de tous vos amis , & l'en- 
nemie déclarée de tous vos eaneinis, de n’a vois 
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point de plus grande paflion que de plaire à nôtre 
Prmce , & contribuer autant qu’il me lèra pollible à 
rendre fes fujets heureux , d'ctte toujours de belle 
humeur auprès de vôtre ami , & enfin de vivre 
d’une maniéré fi avantage uf- pour ma réputation, 
que ceux qui ont médit de moi s’en , repentent , fc 
qu’iis foieut obligez d’ avouer que j*ay le fonds bon, 
& que f ns un peu de legereté & d’mconftance ; qui 
fait que je m’emporte facilement , je ferois une 
amie iort àfouhaitcr. 



GENEALOGIE 

DU TRAVAIL 
ET DELA VOLUPTE’. 

L E Ciel après fa feparation de corps & de biens 
d’avec fa femme Cibelle , époufa la Necejfité , 
fiue du Défit» & de la. Fortune. Son pere le Défit n 
l’avoit fait élever avec les Mules , & en la compa- 

f nie des Poètes & des Philofophes. Elle étoîc 
’uu efpric vif & agiffant , facile en inventions^ 
toujours occupée à chercher quelques nouveaux 
moiens pour venir à bouc de ce qu’elle entrepre- 
noit : mais comme elle n’avoic ni b autc ni bonr 
ne grâce , & encore moins de bien elle ne plai- 
£bic à perfonne , & ne pouvoir trouver de parti 
pour fe marier. Cependant clic écoit beaucoup 3. 
charge aux Mules, qui, ne pouvant plus fuportc- 
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la dépenfc de fon entretien, plièrent le Deflin ion 
pere de les en délivrer par quelque mo’en que ce 
rue : ce qui lui fit naître l'envie de la faire époufex 
à fon ancien ami le Ciel , auquel il perfuada qu’à 
l’agc qu’il avoit , ôclepaié comme il étoit d’avec 
fa Femme , fans aparcpfce dé fc rejoindre jamais, 
il ne pouvoir mieux faire que de fc marier à quel- 
que honnête perfonne qui eut foin de lui , pre- 
nant de là'occafioû de lui offrir f fi de , & l'afTcu* 
rant qu’elle étoit difpofée à faire toutes chofes 
pour mériter fon afteâ-on : Comme en effet , la 
Necejfité fuivant le coi.f-il du Dejlin fon pctie , fit 
fi bien par fes loumiffions & par fes affiduitez, 
qu'elle fccut gagner ce bon vieillard j mais la plus 
forte confideration qui le fit refoudre davantage à 
cette- affaire , ce fut qu’il confidcra que tout le 
mauvais ménage d’avec lui & Cibelle , avoit été 
caufé par les trop grandes richcfTcs qu’clje poffe- 
doit de fon propre , qui l’avoient rendue afTcz pre- 
fomptueufe pour le mépriser , & pour croire qu’elle 
pouvoir Ce piffer de lui . même d'avo:r des com- 
merces fecrets avec Pluton , qui lui déplaifoient 
extrêmement. Ainfi il fut perfuadéqu'il feroitfort 
bien d’époufer une perfonne de na- (Tance , qui 
n’aiant aucun bien , lui. feroit obligée de toute fa 
fortune , & ne connoîtroic d’autres richefTes que 
celles dont il lui feroit part, qui leroiçrt pus que 
fufEfantes pour la. rendre éternel; errent- heureule. 
Ce mariage fut conclu de cette forte , & le Ciel 
époufa la Necejfité avec fes droits , qui tt’écment 
autres que fon, elprit vigilant , fon affidaité & fa 
foumiflion. 

De ce mariage eft venue la Vertu , qui des fa 
dus tendre jeuneffe donna des efperances d’une 
TierveilJcufe beauté: auflî quand elle fut grande, 
:11c fc fit admirer de tout le monde.Tous les Dieux 
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de l’Olimpc vouloicnc la connoître : neanmoins 
comme elle étoit d’une humeur altière , fe donnant 
une grande liberté de reprocher aux gens tous leurs 
défauts , cile n’étoit pas trop bien -venue dans les 
lieux où elle alloit : d’ailleurs fa mère la Neceffité 
avec qui elle étoit prelque toujours > étoit de fon 
naturel fort honteufe & peu accoutumée à hanter 
chez les Grands , toujours fort Amplement vêtue, 
& à la vieille mode , ce qui faifoit qu’elles n’o- 
foient hanter les Dieux de qualité. Cette forte de 
vie leur étant devenue ennuieufe , elles alloienc 


allez fouvent voir les Mufes , les Poètes & les N ^ 


Philofophes leurs anèiens amis , de qui elles re- 
ccvoient un meilleur accueil. Cela Us fit peafer à 
retourner demeurer avec eux pour toujours. Ce 
que U Hecejfité fit trouver bon au Ciel fon mari, 
qui lui permit cette retraite d’autant p.us volon- 
tiers . qu’il jugea que les bonnes quautez de fe 
fille la Vertu pourraient fervu de quelque chofe 
jour corriger les hommes de leurs défauts. Etant 
ainfi , retournées fur le Parnafle , les Mufes leur y 
firent donner un logement , o xi la Vertu s’étant 
fait connoître , elle s’y fit des admirateurs de tous 
ceux qui la purent voir. Les Mules fa.foienc tout 
ce qu’elles pouvoient pour exalter le mérite de 
leur nouvelle hôtclTc , afin de lui donner de la 
réputation, Rengager quelqu’un dans fa recher- 
che , mais perfonne n’y vouloir entendre-: on vou- 
loir bien la voir & l’admirer , avouer même qu'el- 
le avoit toute la raifon du monde dans les répri- 
mandes qu’elle faifoit, mais pas un ne s’en vouloit 
charger , ni s’allier pour toujours avec une perfonne 
dont la manière de vivre étoit aufli extraordi- 
naire que la fi-.nne. Elle demeura de cette iorte 
long- tems à pourvoir , jufque$ à ce que le S f avoir, 
homme fage 5c un peu âgé , à qui ccctc humeur 
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fçyçrc $c véritable ,.c dcptaifoii pas , la rechercha, 
fc du confcntcmcnt, de fes pere & mere , l’époufar 
au grand contentement de tout le Parnafle. 

Ils n’eurent qu'un fils nommé le Travail > qui 
leur fit aflez de peine, à clever dans fa jeunefle. 
Quand ü fut grand il devint d’une humeur agif- 
fance & laborieufe , n’étant jamais frns faire quel- 
que chofc. Un jour qu’il était occupé à un ou- 
vrage de confequence , que fa mere la Vertu lui 
ayoit commandé , il vit la R eeompenfe , fille du 
Mérité & de la Raifort , dont ît devint éperdument 
amoureux. C’ctoic une jeune perfohne , d'une 
beauté finguliere , & d’une humeur touç à fait char- 
mante : toutes fes a£t;ons étoient fi naturelles , & 
fon air fi engageant, qu’il n’y ayoit perfonne qui 
ne l’aimât & ne la voulût polledcr. Le Travail qui 
fut touché de tant d’aimables qualités , fc refolut 
de faire toutes chofcs pour l’avoir en mariage : & 
comme elle ne manquoit pas d’amans. , il jugea 
qu ’il auroit beaucoup de traverfes à furmonter dans 
la recherche qu’il vouloir entreprendre : majs la 
Belle lui aiant donné quelque allcurancc qu’il ne 
lui déplaifoit pa$ , il fe refolut d'eifuier toutes 
fortes de diificultcz : & de fait , après uns infinité 
de peines, apres beaucoup d’allées &c de venues, 
l’affaire fut conclue avec le Mérité & la Raifort pe- 
re & mere de la Reeompenfe , lefquels après y avoir 
bien penfé , & avoir examiné les qualitez de leur 
fille & de fon amant , l’amour réciproque qu’ris 
fe portoient , les fatigues que le Travail avoit fouf» 
fert avec tant d’afliduité , de patience & de per- 
fcvetance , la Vertu s’en étant aufii mêlée , y don- 
ncrent vole tiers leurconféntement. Us curent 
même avis que cette affa re avoit été rifolue par 
le Ciel grand pere de l’époux : Ec en effet , le 
Travail 6c fa Recompenfe étoient tellement biea 
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afloirs, que l’on pouvoitdire qu’ils étoient nez Tua 
pour l’autre : aufli leur mariage fut parfaitement 
heureux , par la bonne intelligence ou ils vécurent! 
ai le Travail confervant pour la femme le même 
amour qu’il lui avoir toujours porté , avoit de con- 
tinuels cmpr.flcmcns pour être en fa compagnie , & 
n'avoit point de plus grand déplaifir que de ne la 
voir pas aflez fouvent , encore ne la croioit-il pas 
où il la voioit. Sa femme n’en faifolt pas moins de 
fon côté , gardant une conduite fi réglée & fi judi- 
cieule , qu’elle ne lui^üonna jamais aucune occafion 
de chagrin , & ne voulut jamais fe trouver en aucun 
lieu , que fon mari n’y fut aufli. 

Ce mariage fut entore heureux par fa fécondité, 
car il en fortit trois enfans , deux fi les & un fils. 
Le fils qui étoit le cadet, s’apelloit le Repos : il 
étoit bien fait de fa perfonne , agréable , infî- 
nuant, bien venu par tout où il allait : fanohlcfle 
& fes belles qualitez le faifoient confiderer , efti- 
mer & defirer de tout le monde , & principale- 
ment des gens riches. Il n’avoit pas l’humeur fi 
alticre & fi gtnereufe que fes feeurs -, il ne hantoit 
que des personnes pacifiques & peu entreprenans 
comme lui. Son pere en étoit fâché , & faïfoic 
tout fon polfiblc pour le rendre plus agiffant qu’il 
n’étoi| : mais il fuioit fa prefence , parce qu’il 
le follicitoit fans celle de faire quelque chofe , 8C 
ne lui donnoit aucun relâ'.he ; ce qui devint telle- 
ment infuportable aq Repos , & Ion humeur ne 
pouvant fouflirir davantage celle de lonp.'rc, qui 
lui éroit fi fort ôpofée , il en conclut un tel de— 
pic , que s’étant joint avec la Parejfe , avec laquelle 
il avoit notié une étroite amitié , ils firent déficha 
cnfemble de lui ôter la vie. Le Travail fon pere, 
vigilant comme il étoit , ne fut pas long-teras 
fans découvrir cette conjuration > de quoi n'étant 
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que trop affcuce ,. U iliuu ce his dénaturé d’auprès 
de lui, tans vouloir jamais le revoir: & le Repos 
fc - touché de repentir , ou pouffé par quelque autre 

|t mont , le retira chez des pcrlonncs dévouées au lcr- 

££■ vice des Dieux , où il a toujours demeuré. 

\ Les deux filles du Travail étoient la Gloire Sc 
l la Volupté , toutes deux fort belles perfonnes , reù- 
i* femblant entièrement à leur mere la Recompeaj 'e , &c 

) • de telle forte , que fouvent l’on les prenoit pour 

f elle, ce qui faifoit quelle les aimoit beaucoup. Le 
|k Travail auffi les aimoit uniquement , tant pour leur 
propre mérité , que pour cette reffcn.blance qui 
le faifo t rellouvcmr de fes premières amours. Les 

4 filles de leur côté répondoient parfaitement à cette 
amitié, & ne quittoient prcfquc jamais leur pire 
& mcrc , en quelque lieu qu’ils puflent aller ; loir 

r chez les particuliers, foit chez les Princes & Mo- 
f narques , où ils fc plaitoitnt davantage de faire 

.£• leur demeure , & où ils étoient fort bien yenus , fe 

5 trouvant avec eux indiff.rtn.mcnt aux affaires de 
r la Guerre & de la Pa x , dans les Batailles & dans 

les Confeils. Il eft vrai que la Vclujté n*âvoit pas 
le coeur fi fier que la Gloire fa feeur ;.car au lituque 
i la Gloire ne fongeoit qu’à des choies élevées., $c 
| nevouloit fréquenter, que les Grands ,, ou des gens. 
* de grand cfprn , aiant beaucoup de mépris pour, 
toute autre choie , la Volupté au contraire fe plai. 
foit à tout , aimant autaut les affaires de. néant*, 
que celles d’importance , les gens d’cfprit . médio- 
cre , que ceux qui en ont beaucoup les petits;, 
' que les grands , careflant également un chacun;, 
% ce qui lui gagnoit lecteur de toux le monde: E £ 

• - - comme de fon naturel elle étoit fort curieufe , . elle 
9 fe plaifoit à faire de petits voiages en fon particu- 
lier chez des gens qui étoient bien aifes de l’avoir. 
ca leur compagnie , pourveu qu’elle ne fut poiuc; 
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avec fon père & fa ibeur , dont i'aufterité leur don* 
noii trop de contrainte. Ces petites parties donnè- 
rent une grande atteinte à fa reputatiou , n’étant pas 
polfible de voir une fille bien faite hanter fi fami- 
lièrement avec tant de monde fans en parler : Mais 
ce qui penfa la ruiner entièrement , ce fut qu’en ce 
jnême tems une fille débauchée qui avoit quelque 
air du vifage de la Volupté , mais beaucoup d’affece* 
lie , fé mit enl’efprit de prendre le même nom, pour 
fc donner une plus facile entrée en toutes fortes de 
lieux. Elle étoit fille du Lotfir & de la Débauche , 
gens de néant & du dernier mépris j & comme, elle 
n’avoit ni naiflance ni honueur , elle fe mêla indif* 
feremment avec toute forte de monde , menant une 
vie infâme & fi déréglée, qu’elle pafle pour une 
perdue. Cette reflcmblance de noms fit qu’on at* 
tribuoic à la véritable Volupté tous les déiordresdè 
la faufie ; &• ce qui l’obligea d’avoir de grands 
çclairciîfemens avec fon pera le Travail , qui fc 
tiompoit comme tout le refte du monde à cette ref* 
fcmblancc : mais fon innocence pour toutes les cho- 
fes dont on l’acculbit , lui donnoit une grande aflu» 
rance pour fe juftifier i elle fit connoîtrc à fon pere 
que la plufpart de ceux qu’elle hantoit le plus 
croient de fes meilleurs amis & de fes Ancêtres , la 
Vertu & le Sf avoir , & qu’elle étoit chérie de toute 
une Seéte de Philofophesj & qu’cnfin elle nevoioit 

S ue des gens dont les moeurs étoient louables 8c 
ans l’ordre. 
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ELEGIE. 

T irfis c’eft malgré moi que monamè eff faille 
Du furieux tranfport qui fuit la jaloufîe , 

Que mou cœur infe&c de ce mortel poifon 

Confulte fon dépit plûtôc que la raifon j 

Je ne puis plus long- tem s vous celer mon martirc, 

Je fouffre nuit 8c jour, fans celfe je foûpirc. 

Te ne fçaurois guérir des douleurs quejefens, 

T ous mes efforts font vâins , Sc‘ mes maux tropp 
prcll'ans : 

Dans ce funefte état j’ay perdu l’efperance 
De voir fi tôt finir leur dure violence , 

Ma jaloufe fureur redouble mon tourment , . 

Et remplit mon efprit d’un chagrin véhément* 

Mon cœur croit ce qu’il craint’, à tous momensil 
tremble 

Quand je fÿay que Tirfis & Philîs vonrenfcmble' , : 
P<ar mes pleurs redoublées je plains môn triftefort. 
Enfin je fuis jaloufe , & jufqües à la mort. 

Lis dépits > les ioupçpns qui déchurent mon ame. 
Augmentent ma douleur fans éteindre ma flâme, 

Et pour dernier malhéur , peut-être en ce momenç: 
Ma rivale en iecret fe rit de mon tourment. 

Et Tirfis , fans fonger à guérir mes foibleffes, , 

Goûte mille douceurs dans fes tendres carcffes:. 

Il pafme de plaifir quand mes vives douleurs 
Eont paflir mon vifage 8c font couler mes pleurs*; 

Et ce perfide enfin , cét ingrat, ce volage. 

Lui promet de fon cœur un éternel hommage*. 

Et mes foins empreffez & ma tendre amitiés 
Ne produi&ntcn lui qu’une fo\blc pitié , 

' 7 B ijj 
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Mon amour outragé d’une telle rencontre , 
Sollicite ma haine & veut qu’ellic fe montre , 

En faifant éclater en ce moment fatal , 

Un remede qui foit auffi grand que mon mal ; 
Mais toute ma fureur , quoi qu’elle foie extrême,. 
Ke me fçauroit vanger fans me punir moi-même». 
Puifque je l’aime encor tout volage qu’il eft. 

Et qu’en dépit de moi ce perfide me plaie , 
Malgré l’oubli cruel & l’inconftante flâme 
Qui ternit fi fouvent la gloire de fon ame». 
L’amour qui fuit de prés l'on infidélité, 
Triomphe de mon cœur & de ma liberté. 

Je combattrons en vain , Tir fis a trop de qharmes 
Mon cœur pour refifter a d’inutiles armes. 

Hélas ! je me trahis quand j'agis autrement : 

Je ne fçaurois l’aimer fans l’aimer ardemment £ 
Mais le cœur d’un volage aifement fc renflame, 
Un foupir amoureux peut rengager une ame , 

J1 eft bien mal-a;fe qu’il ne paie à fon tour 
Une confiante ardeur par un confiant amour: 
Tâchons de le gagner, rapellons l’efperance 
Amour fécondé moi , montre ici ta puiflànce 
Et nous rangeant tous deux fous une même loi». 
Triomphe de Tirfis. auffi bien que de moi... 


il 
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B Elle lumière vagabondé ,, * 

Mobile fource de. clarté 
ïlambeau d’éternelle beauté , 

Oeil du jour qui voit tout le monde 
Soleil fjuidans un char fi pur 
Te promene delTus l’azur 
Avec un apareil fi fuperbe & fi grave ,* 

^ois-tu, rien de fi beau de ton trône orgueilkur. 
Que la fille du grand Guftave ? 
ït le Çicla t’il rien quifoit fi merveilleux ? 

XT Sbsr 

Ive craindras-tu.point qu’à ta honte 

Cét Aftrc qui fe lève au Nort , 

ïatal au bonheur de tout fort ^ • 

En lumière ne te furmonte L ■*. 

Déjà ion matin plus brillant- 

Que ton midi chaud & brûlant-, 

Semble te menacer d’une trifte a vanture : 

Tout le monde étonné de tes divins apas , y 
Dit que l’hpnneur de la Nature 
ü’efLplyis au Iiiiuament & qu’ileft ici-bas. 
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T u cours en yain la terre & l’onde. 

Pour en être eftimé le Roi •> . 4T . / 

Puifque la nuit avec que toi 
> Partage l\Eropire : du monde : 

Mais cét autre Soleil plus beau , 

Par un mirâctc tout nouveau 
Eclaire en même tems la terre uniyerfellc / 

Scs raions eu tous lieux s’épaadent aveebruity 
Et de leur lumière immortelle , 

L’.éclatnc fouffre point d'cclipfe ni de nuit» 

* 
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Que cette Reine qu'on 1 admire 
. Eft digne fille de ce Roi , 

Qui portant en tous lieux l'effroi , , 

Soùmecoit tout à Ton Empire 1 • ' i 

Mais des palmes que ce Héros: 1 

S’acquit au mépris du repos , ' ... 4 

Le nombre glorieux fut fatal à fa vie 
Il ne pouYoit périr , cet honneur des Guerriers*, < 
Malgré les efforts de l’envie-, 

Qu’-abaeu fous le faix de fes propres laurkrs^. 

+ 3 »' - 3 

L'Univers qui pleura la pert# •. 

De ce Prince qu-il reveroic*, r 1 ] 

Ne crût pas quand il la pleuroit> . 

Qu’elle pût être recouverte ; V , 

Mais loçs un miracle naiffant ,, • 1 - ' 

Qui de ce Monarque puiflant. ■ j 

Pouvoir feul occuper la place par fes chatmCs*, ^ I 
Héritant de fon nom comme de fa vertu , «£* • 1 

En reprenant fes mêmes armes , 

Sous leor-puiffant effort atoit l’aille abaco*, • i 


£v 

Va 

& 

v, 4 - 


& 




& 


w 


r-; de Pièces galantes*. <3$ 

Cette Pr-ineefle toute îlluftre , 

La gloire de cét Univers , \ ' 

Par milite avantages divers - 
Des plus grands Rois ternit leluftre j 
Et Tes vertus & fes beaux.yeux 
Dans le coeur ^de nos dcmi-Dicux* 

Ont flbien fccu porter le rcfpcft & la crainte* 

Que pendant que l’Europe endure fous le £anc. 

Des malheurs dont elle eft atteinte * 

Seule dansies Eftats elle garde la paixj „ , 

A prefent quel Prince barbare,, 

, Pouffé d’un cfprit inhumabi , 

Encrcprendioit d’armer fa main. . , 

Contre une merveille fi rare î: 

Qui pourroit ne rcfpcéterpas- 
Lcs miracles & les apas 

Dont le Ciel enrichit ce cbef-d’œtfvre des Reines?? 

Si l’envie entreprend de troubler l'on bonheur , 

Ses entreprifes feront vaines , 

Et fa témérité fera ion deshonneur*. 1 , 

Chez cette Reine fans feconde;- 
Qui fur les autres a le prix , \ 

Eft l’azile des beaux efprits , , - 

Et l’élite de tout le monde i > 

Les plaifir s d’honneurs revêtus ^ - ; 

Les Sciences & les Vertus 

Ont fait de fon Palais le Temple de la Gloire.;. $ 
Les neuf Sçavantes Sœurs du bel* auteur du jour* 

Ces dignes filles de mémoire 
Gomgofent fa.fugeïbc de magnifique Cour» 
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Dans fon rare dpiit font cnciofes; 

Toutes les hautes qualités-, .. 

Il eft la lource des bcautez , 

Et le trcfor des belles chofcs : 

Mais fi dans fon illuftre coeur 
Avec cant d!éclat & d' honneur 
Les plus grandes vertus ont leur paifible empire. 
Si c’eiVlà qu’elles ont Itur trône glorieux , 

Sans les offenfer on p-ut dire , 

Qu’aufli le Dieu d’Amour a le fien dans (es yeux: 


Par un raport aflez fidelle- ~ . 

ta renommée avec fa voix 
Nous a d't plus de mille fois 
Gombien cette Princefie tft belle 
Sa divine aire & fon beau corps 

font un mariage de trefors , 

Qui de la mala de Dieu font les plus beaux ouvra' 
ges. 

Enfin parmi les fleurs dont brille fon printems,. 

Elle a les plus-grands avantages 
Que l’efprit peut tirer.de l’uùge de du tems,. 

On dit que fans faire une injures 
A fes adorables attraits , 

On ne peut faire des portraits 
De ce miracle de Nature : 

Mais le tableau qu’on nous en fait-,, 

Encore qu’il foit moins parfait, 

Efface tout l’éclat des chofei animées , . 

It que d’affez loin nous viennent fes raion$> s '. 

Nos âmes en font plus charmées. 

Que ne le. font nos yeux de cc que nous voions. 

- v Terrer 
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Terre heureufement alLrvie 
A cét A lire de qui Péclat 
Embellit tant vôtre climat , 

Ah ! qu’on vous doit porter envie 1 
Et vous Tes peuples fi vantez , 

Qui voiez de prés fes beautez , 

Que vous êtes heurcHz au prix de tout le monde! 
Que vous êtes chéris & protégez des Cieux , 

Par une grâce fans fécondé , 

Qui fait reguer fur vous le chef, d’œuvre des Dieux! 


Ce n’eft pas que fon doux Empire 
Ne s’étende en des lieux divers , 

Et qu’avec vous tout l’CJniyers 
Ne la refpeéte & ne l’admire î 
C ét honneur eft commun à tous , 

Vous ne pouvez avoir fur nous 
Que la gloire de voir de plus prés fa lumière \ 

Si le fort ne foûmet à fes attraits vainqueurs 
L’Empire de la terre entière , 

Son mente la rend Reine de tous les cœurs. \ 
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Que de fon bonheur on doit croire 
Son fexe vain 6c fatisfait , 

Depuis qu’un fujet fi parfait 
En relevé par tout la gloire ! 

L’autre ne doit plus l’emporter , 

Puifqu’il ne fçauroit Ce vanter 
Que le Ciel l’ait béni d’une grâce pareille î 
Mais c’eft trop , mes defirs , je n’ay pas le pouvoir 
D’exprimet bien une merveille 
Que jamais mon cfprit ne fçauroit concevoir. 

Tome II. C 
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Je crains de lui faire une ofFcnfe > 

Pour en parler plus dignement , 

• Ce travail eft dû feulement 
Au Dieu même de l’Eloquence : , 

C’eft lui qui doit dire en tous lieux , 

Que depuis que roulent les cieux , 
t J1 n'a rien veu de tel fur leplus fameux Tronc, j 
Pt qu’il doit publier parfes écrits divers > 

Que cette Içavante Amazone 
. Eft r exemple & l’amour de rouccét Univers.' 




METAMORPHOSE 
..des Yeux de Philis en 
A Aires. 
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m Eanx ennemis du jour, dont les Feuillages sobres 
JjlConfervent le repos , le filence^& les ombres. 


Coiifidens immortels des âges & des tems , 

Vieux enfans de la Terre , agréables Titans , 

Qui jufques dans le Ciel , fans crainte du Tonnerre, 
Allez faire au Soleil une innocente guerre , 

.Chcfues , Palais facrez de nos premiers Aycux, 
Confallers des Humains , Interprètes des Dieux, 
le ne fuis point venu dans cette nuit obfcure 
Rechercher les fccrets de la race future. 

Et fans rendre prefens les ficelés à venir , 
le ne veux confultcr que vôtre fouvenir. V - 
L’unique ambition qui tiare ma perlée, 

Eft d’aprendre de vous une chofe paffée , 

De Ravoir de Daphnis le trépas malheureux 
De Ravoir de Philis les regrets amoureux , 
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•tomme elle eue pour un mort une fiame vivante,' 

•Et fut changée enfin pour êrre plus confiante ; 
Favorables témoins de leurs chartes defîrs , 

•Qui vîtes leurs douleurs , qui vîtes leurs pUifîrs, 

Si d’un femblablc trait vôtre ame fut touchée , 
-Découvfez-moi l’ardeur que vous avez cachée. 

Et n’aprehendez pas en l’cxpofant au jour } 
D’introduire un prophancaux miftcrcs d’amour. .< 
Sous des Aftres bénins , & jle qui 1 ‘ influence, 
Garde encore aujourd’hui fa premier*: innocence. 
Des arbres confacrez au Monarque des Dieux 
Sc font offrir à lui jufques déduis les Cicux. 

Loin d’eux-mêmes, cherchans des’ routes inconnues. 
De leur bras orgueilleux ils embraflent les nues, 
Leurs troncs vaftes & grands des peuplesrcfpe& ez. 
Sont de cent demi-Dieux les vivantes Citez , [tes, 
Et leurs rameaux épais fous leurs feuilles trcmblan- 
Cachcnt de mille oifeaux les familles errantes: 

Dans ce riant fejour ces hôtes fans fouci , 

Célèbrent ces beautez qu’ils augmentent aufln 
Les nimphes pour oiiir leurs charmantes merveilles 
Eocr’ouvrent leur écorce , & prêtent leurs oreilles: 
•Puis leur pied retraçant leurs frayantes leçons , 
Marque en fes pas divers leurs diverfes chanfons. 

Et fous un tendre émail de moufle & de fougete 
F mprime de lent - fon une image legere. 

Au milieu de ce bois un liquide criftal, 

-En tombant d’un rocher forme un large canal. 

Qui corne un beau miroir dans fa glace incanftante. 
Fait de tous fes voifins la peinture mouvante^ 

Les fccrets de fon fein font ouverts à chacun. 

Plus il fe montre pur , plus il fc rend communs 
En découvrant fon lie aux plus foibks œillades. 

Il trahit la pudeur de ces chartes Naïades , 

C’eft là par un chaos agréable & nouveau , 

Que la Terre & le Ciel fe rencontrent dans l’eau i 

c « 
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C'eft là que l’œil fouffrant de douces impoftures , 
Confond cous les objets avccquc leurs figures : 
C’eft là que fur un arbre il croit voir les poiffons » 
•Qu’il trouve des rofeaux auprès des hameçons » 
Et que lefens cfiarmé d’une trompeufe idole , 
Doute- fi l'oilcau nage ou fi le poilfon vole : 

: C'eft là qu’une Bergere étalant fes attraits , 

Fait en fe regardant de plus nobles portraits > 
Quand le genoüil courbé fur les fl.urs du rivage, 
EUe vient arrofer celles de fon vilage , 

Qui rempliffant les eaux de feux & de clartez , 
Pour un peu d’ornement , leur rend mille beautez : 
Par tout où d’un regard elle échauffe les ondes , 

En de nouveaux appas elle les rend fécondes , 

Elle n’eft plus unique , & les flots embellis > 
Aufli-bien que la terre ont un autre Philis. 

Infortuné témoin d’une fi haute gloire , [ moire» 
Daphnis qui feeut trop bien la peindre en ta me- 
Que le Ciel t’eût chéri , fi ce portrait fatal 
5’y fût évanoui comme dans ce cryftal 1 
Ah ! que l’heur de tes yeux coûta cher à toname i 
Ton mal te plut d’abord . & ta naiffante flâme 
Fût comme un feu de joye allumé dans ton cœur , 
Dont le vaincu voulut honorer le vainqueur : 

Mais enfin fon ardeur dévora tes entrailles , 

Et ce feu n’éclaira que pour ces funcrailes ; 

Daphnis , en qui les Dieux affemblans leurs tréfor», 
Tirent une belle ame hôteffe d’un beau corps , 
Suivoit un raviffeur , dont la gueule fanglantc 
Emportoit dans lé bois une brebis mourante : 

Déjà fon jufte fer lui mefurant le flanc , 

Cherchoit à fe noyer dans les flots de fon fang,[dre 
Quâd Philis d’un regard qui peut tout mettre en cc- 
Reduifit l’ailaillant au point de fe défendre , 

.Et d’un coup innocent lui donnant le trépas , • 

Le prit en des filets qu’elle ne tendoit pas , 
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Comme fi les rayons des yeux de la Bergere 
Avoient pur-fié le t’eu de la colere. 

Une fureur plus noble eft maîcrdTeà fon tour , 

Et Ion cœur n’a plus rien que des fiâmes d’amour. 
Une agréable nuit qu’un trop grand jour envoie, 
Dérobe à fes regards le larron & la proyc , 

Et lui-même devient par un autre deftin , 

D’un autre raviffeur la proie & le butin. 

Cependant cette Belle , également atteinte 
Des mouvemens divers de pudeur & de crainte, 

A ces deux partions fe laiffe partager , 

Et ne fait qui fuir , du loup ou du Berger ; 
L’Amant & l’ennemi font des effets femblables , 
Tous deux lui font nouveaux & tous deux redouta- 
Et la peur qui l’apelle en des lieux d:fferens, [ blés. 
Rend fon corps immobile , & fes defirs errans. 
Quiconque en ce fpeétacle eût eu des yeux fidèles. 
Eût vû de nouveaux lys , & des rofes nouvelles : 
Son tein étoit le champ de ces diverfes fleurs , 

Et chaque paflion y pcignoit les couleurs. 

La crainte qui ducœur montoit fur le vifage, 

A la feule blancheur donnoit tout l’avancage } 

Puis la honce aufecours amenant la rougeur , 
Vcnoit rendre à Phi lis les larcins de la peur : 

Si bien que reprenant fa naïve peinture , 

Deux effets violens réparant la nature , 

Et laiflant dans leur guerre une image de paix , 
Rcndoient une beauté plus bede que jamais. 

Toutefois je vous plains , ô Bergere adorable i 
Mais je plains plus que yous ce Berger mifcrablc , 
Ce Berger qui déjà tout percé de vos coups , 

Va s’attirer encore un injufte courroux , 

Qui va commettre un crime en vous difant ta peine. 
Et d’un foûpir d’amour allumer vôtre haine. 

Deefle , vous dit il , à qui j’offre ma foi , 

Laiffez & crainte de honce aux vaincus comme moi. 

C « • • 
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fl ficd mal de trembler quand on a la vtftoîre. 

Ht le vainqueur ne doit rougir que de fa gloire, 

Si toutefois c’eft gloire à vos charmes fi doux* 

De faire un prifomucr fi peu digne de vous. 

Ht qui plus honoré que prefle de vos gefncs. 

Peur unique laveur vous demande des chaînes. 

Oiii des fers font l’objet de mon ambition , 

Accord Z' m’en par grâce ou par punition*, 

Iavorablc Maîtrefle , ou luge impitoiable 
Arrêtez un Amant , ou liez un coupable , 

Ht me donnez le fort qu’enfin j’ay mérité 
Par un excès d'amour ou de témérité. 

Au f.ul nom de l’amour , ce miracle des.bellex 
ïait , & femblc foudain en emporter les aîle& , 

Son erreur lui dépeint ce petit Dieu des Dieux* 

Audi cruel par tout comme il cft dans fes yeux* 

Et fon coeur où jamais on ne le vit paroître , 

Le conçoit feulement tel qu’elle le fait naître. 

D’un pied vite elle court lois- de l’cmbtafemcBE* 

Et comme tout pour elle eftplus doux qu’un attianV 
Elle fend les buiifons au péril des bleflurcs , 

Et ne craint que du coeur les brillantes picqueurèsi 
Mais toute la Nature a peur pour fes attraits , 
Chaque buidon retient la pointe de fes traits : 

Par refpctt il s’entr’ouvre & femble qu’il effaie 
A faire en s’écartant comme une double haie * 

Ou d l’épine avance elle donne en paflant 
Aux rofcs de fa joue un baifer innocent. 

Seulement dans fa courte une ronce infoknte 
Retint de fes cheveux la richcde volante , 

Et prenant pour rançon une part du trefor , 

Parut toute fuperbe en ce vêtemeut d’or , 

Si bien que le Berger , qu ifui vant la cruelle, 

' Alloic après fon cœur qui fuioit avec elle , 

Trouvant ces beaux filets que l’amour lui tendoitj* 
Par un heureux malKcux eut ce qu’ il denaandoit. 
v - • n . ? *.Y ; . 
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r Mai s yoiez , ô Philis , ion rcfpcéfc & fa joïc, 
Regardez comme il cft le butin de fa pro'e} 

Par un fi doux exemple inftruifcz vôtre cœur, 

Et jugez s’il faut craindre un fi noble vainqueur.- 

Toutefois pour ce coup en vain je l’y convie. 
Chacun doit deux tributs , la franchife & la vie : • 
Mais le tems de paier eft dans la main du fort. 

Et l’amour a fon heure aufii bien que la mort : ■ 
Elle viendra cette heure , & fon ame obftinée 
Peut fuïr un Bercer , mais non la deftinéf} 

Ee Ciel veut qu’à Daphnisfesdefirs foient offerts,*. 
Et fon Livre d'airain la condamne à fesfers. 

A peine les glaçons , tirans des belles chofcs, 
Eurent deux fois fait place à la pompe des xofes } - 
A peine deux printems , ennemis des glaçons , 
Eurent paré les champs de leurs rouges moiflons, . 
Que Philis oublia fa rigueur ordinaire^ 

Et connut que l’amour eft un mal neceftaire ; 

Son coeur aux premiers coups fe défend <^>nftâment 
Et d’abord elle rend fes beaux yeux feulement: 
Seulement moins timide, non pas inhumaine. 
Elle ofe contempler & Dapfinis & fa peine , 

Ec d’un même regard qui n’eft pas étonné , 

Bleffe & voit fans fraieur le coup qu’elle a donné* 
Puis elle cherche en lui d’une vainc pourfuice 
Ce qui fut autrefois le fujet de fa fuite j 
Elle cherche p3r tout , & ne s’aperçoit pas 
Que par tout elle trouve un embufehe d’apas , [ dre 
Etquedâsce faux bien qu elle doit lôg-tems plaim 
Tout ce qui lui va plaire, eft- ce qu’elle doit craindre 
1 Déjà les fens rendus attaquent la raifon , 

Et chaque regard porte & raportc un poifon * 

Déjà de tous cotez où fon defir le guide , , 

L’image du blefié pourfuit fon homicide * 

Et comme une belle ombre , avec un doux efforr. 
Vient venger en tous lieux Une fi douce mort. 

1 ~ G iiij 


ÿi R E C V E 1 L 

Enfin ccbcau vainqueur lui fait rendre les armes. 
Enfin de fes foupirs elle fcche fes larmes > 

Ces deux amans parfaits de mêmes feux épris. 

En partageant leurs foins unifient leurs cfprits, 

Et devenus heureux par de communs fuplices, 

De leurs propres tourmens ils forment leurs delices 

Vivez , heureux amans , & parmi les plaifirs 
Vo ez couler vos ans & croître vos defirs > 

Qu’une fi belle vie entre les jeux pafiee 
EJefoit rien que d'amour une longue penlee, 

Et que fur vous les Dieux verfent des biens fi doux. 
Qu’en vous jendans contcns , ils deviennent jaloux, 
Oa plutôt que les Dieux gouvernans leurs conner- 
Vous puifient oublier en un coin de la terre, (res, 
Et que veillant au fort du refte des humains, 

Ils ferment fur le vôtre & les yeux fie les mains. 
Vôtre amour vous fuffitpour vous donnet leur 
11 égale vos fers à leur trône d’Yvoire : (gloire. 

Sans avoir tous leurs foins , vous avez ce qu’ils ont. 
Et fans être comme eux , vous êtes ce qu’ils font; 
C’eft aflez feulement que leur grandeur fupreme 
Se -veuille comme vous contenter d’elle- même. 
Qu'ils gardent dans le Ciel fie le mal fi: le bien. 

Ils vous donnent allez s’ils ne vous ôtent rien. 

Mais , ô beauté divine , à qui toute autre cede, 

Un Dieu ne peut fouffrit qu’un homme vous pofiede, 
L’Aftre du jour vous voit , il devient amoureux. 

Et par fon amour feul il fait trois malheureux. 

; Le Soleil déccndu fur la rive de l’onde, 

Etoit prêt de partir pour voir un autre monde. 

Et porter dans un char qui traverfe les eaux. 

Les richcfies du jour à des peuples nouveaux, 

Qand fes yeux languifians fie fa ioible paupière. 

Qui jettoit à longs traits des reftes de lumière, 

Virent ccttc beauté digne de mille autels. 

Et d’un regard mourant prirent des feux mortels. . 
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Elle fortoit dubois > & iur le bord encore 
A l’ombre de Diane elle regardoit Flore } 

Flore qui ramenoit les riches ornemens , 

Avec les doux foupirs de fes légers amans, 

Et tâchaus d’arrêter ces petits Rois des plaines. 
Ouvrit fon fein riant à leurs fraîches haleines. 

Qui lui rendant la vie en pillant fes odeurs , 

D'un humide baifer apaifoit fes ardeurs, 

Mais voila tout d’un coup la Déelfe vangée, 

Et du Dieu des faifons la fortune changée , 

Celui qui brûloir tout , eft lui- même enflamé , 

Ce grand feu coniumant lui-même eft confumé. 

Les amours tous brillans & de flamc & de gloire 
Suivent leur prifonnier en chantant leur victoire, 

Et dans ce char brûlant , mais plus brûlans. encor. 
Font de nouveaux raions par leur plumage d’or; 

Avec un doux plaifir ils paffent l’onde amere, 

Joieux de triompher au païs de leur mere , 

Et de punir celui dont le jour indiferet 
Fit un crime public de fon amour fccret : 

11 s’en va leur paier par de cruelles gefnes 
Le trop vifïblc affront des invifibles chaînes, 

Et connoître à la fin par fes propres tourmens, 
Qu’on doit moins aceufer que plaindre les amans* 

Cependant il s’avance où le deftin l’apelle , 

Fidele à la Nature , à foi-même infidèle. 

Il fuit loin de l’objet qui le rendoit heureux, 

Et peut bien être abfent, aufii- tôt qu’amoureux ; 
Mais tandis que fes yeux s’en vont paier au monde, 
L’adorable tribut d’une clarté fécondé , 

Son cœur impatient retournant fut fes pas. 

Porte un autre tribut à ce divin apas , 

Et foûmis à deux jougs divers & neceffaires, 
^Ilfouffre en deux façons deux mouvemens côttaircsl 

Que ne puis je , dit- il , ô beauté que je fers, 
Poffcder librement la gloire de mes fers ! 
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Que ne puis- je fins cefle , ô flambeau de mon ame< 
Répandre ma lumière où j’ay puifé ma flame ! 

Et quelle eft la rigueur , qui contre laraifon. 
M’ordonne de courir quand je fuis en prifon ? 

Les râions donc je -vois ma tête couronnée , 

Ne conviennent pas bien à moname enchaînée : , 
Amour , Deftin ,Tirans , qui me venez ravir. 

Ou laiffez moi regner , ou me laiflez fervir. 

Donc j ’ajr pu me Cacher à l’horreur des prodiges, , 
Ec laifiant de moi- même à peine des veftiges. 

Plutôt que d’éclairer de noires actions, 
î’ay manqué de promerfe à tant de Nations , 

Ec mon jufte défi r trouvera quelque obftacle. 

Si je veux plus d’un jout éclairer un miracle , , 

Et joindre pour l’honneur d’une rare beauté , 

Au feux de mon amour un moment de clarté : [me. 
Donc mon œil qui voit tout ne peut voir ce qu’il ai- 
î’ôte la nuit ailleurs, & je l’ay dans moi- même. 

Le fort me livre au monde , & fes cruelles mains 
M’immolent tout brûlant au falut des humains. 

Dans ces criftes rcgrets,dont fa flame eft la fource. 
Il commence, ilpourfuit , il achève fa courfè. 

Puis revient par amour autant que par devoir. 

Et pour donner le jour , & pour le recevoir : 

11 vient , & redoublant fa chaleur coutumière h 
J1 marche tout couvert de traits & de lumière, 

Et forçant les forets qui lui cachent fon bien, 
Eclaire leur l'ecret pour déclarer le fien. 

Mais que fervent ces foins à ce Dieu trop fenfible, 
S’il trouve dans Philis une glace invincible : 

Il n’a rien qui lui plaife , elle fuit en tous lieux. 

Et le feu de fon ame , & celui de fes ycui l 
Ec de fa double ardeur craignant plus d’un outrage, 
Lui cache également le cœur & le vifage. 

Eu vain comme un efclave il la fuit pas à pas , 

11. brûle tout le refte ,& ne l’échauffe pas , 
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En vain j'ettant des pleurs puis que ne fait l’Aurorc, 
Belle > aimez , lui dit-il -, celle que l’on adore, 

1.1 renonce pour vous aux droits des Immortels , 

H vous demande un coeur & non pas des Autels,. 

Et cedant à vos yeux un honneur légitimé , 
y 11 veut tout Dieu qu’il eft , devenir leur vi&ime, 
Mais quittez vos delTcins , ardent pcrc du jour. 

Et fçaehez que fa haine eft un effet d’amour : 
L'image d’un mortel en fon ame tracée , 

Fait qu’une Deïté n’y peut être exaucée y 
i,' Et les yeux d’un Berger qui n’ont point de pareils. 
Sont de cette beauté les Dieux & les Soleils. 
L’Amour combat l’amour, il s’opofe à foi-même, 
Philis ne peut aimer , parce que Philis aime 
Elle ne peut offrir des biens qu’elle n’a plus , 

Et les dons qu’elle a faits l’obligent au refus. 

Quoi ce refus vous trouble ,& vôtre trouble éclate? 
Parce qu’elle eft fidele , elle vous fcmble ingrate. 

La vertu vous offenfc , & vôtre cruauté 
Veut feparer la foi d’ avec que la beauté ? 

Digne commencement de vôtre amour coupable , 
S'il faut pour vous aimer qu’on cefTc d’être aimable?, 
Et plus digne fuccez que vôtre amour attend, 

• S’il fonde fon efpoir lur un coeur inconftant! 

Mais fon dépit augmente , & l’envie inhumaine , 
Qui du plaifir d’autrui compofe nôtre peine , 
k Vient de fon fer brûlant envenimer fes fers , 

Et porte dans le Ciel les fiâmes des enfers :( cent. 
Ses cris longs & picquans, qui de-cent coups le per<* 
Infpircnt à fon cœur la fureur qu’ils exercent, 

Et leur moindre piqueure eft un large canaf. 

Par où coule à flots noirs un abfmte fatal ^ 

Comme un nuage épais qu’ûne vapeur enfante. 

Ils offufquent l’éclat de fa tête brillante , 

Et fut ces cheveux d’or indignement rampans r . 
Autours de fes raions enlacent leurs Cergens, 
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Il a beau triompher dans un char de lumière 
Des monftrcs immortels qui bordent Ïa carrière , 
Celui ci le furmonte , & joint à fou malheur 
La colere à l’amour , la rage à la douleur , [ blable, 
Comme il n’eft plus lui- même à lui-même fera- 
Ce qu’il aimoit le plus lui devient redoutable , 

Il craint de voir Philis , parce qu’il craint aufli 
De voir l’heureux Berger qui caufe fon fouci j 
Parmi ce qui lui plaît trouvant ce qui le tue - . 
En approchant fon coeur il détourne faveue , 

Il ne peut accorder fes yeux & ion defir , 

Et de peur de la peine , il renonce au plaifir* 

Si par fois il leur jette une oeillade farouche , 

Il penfe toujours voir fur les fleurs de leur bouche. 
Les traces d’un foûpir , ou celles d’un difeours , 

Dont ces cœurs Un gui flans nourrifsént leurs amours 
Si lors qu’ils font aufli fur l’émail du rivage , 
l?our cueillir un bouquet ils .panchent le vifage , 

Dans la timide ardeur qui le vient embrafer , 

11 croit qu’ils ont defleinde cueillir un baifer. 

Quoi, dil-il aufli. tôt , plein de flame & de glace , 
Quoi fl devant mes yeux ils ont bien cette audace , 
Et fl de leurs tranfports l’indigne liberté 
Ofede mes rayons fouiller la pureté . 

Quels feux n’adumera la fureur qui les domte. 

Quand ma fuite éteindra la lumière & la honte .* 
Quand leur amour exempte Sc de crainte & de foin 
Aura mou ennemi pour unique témoin , 

Et que la nuit venant dans fes plus fombres voiles* 
Cachera leurs larcins à le propres étoiles l 
Puis , comme fi fon mal s'apa-.foit à demi > 

Las i je fuis , pourfuit-il , mon plus grand ennemi » 

Je leur fuis liberal , la nuit leur eft avare » 

Et je les viens unir quand elle les fcpare : 

C’eft moi qui les apcllc , & C’cft moi dont les feux 
Sont de leur rendez-vous le lignai amoureux » 
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le riens ouvrir les yeux dont ils b'eflentleurs âmes 
Te prête les clartez qui rallument leurs fiâmes; 

Ils n’auroient pas faHs moi d’objets ny de regards , 
Ils n’auroient pas lans moi de fléchés ni de dards : 
Te redonne l’éclat à ces couleurs vivantes 
Qui peignent dans les cœurs ces idoles brûlantes , 
Et je fuis condamné par une jufte loi 
A leur fournir des traits contre eux & contre moi. 
Oui beauté , lui dit-il , de qui l’amour m’outrage, 
Qui joins beaucoup d’orgueil avec peu de courage, 
Qui refufes un Dieu qui t’offroit un Autel , 

Et profanes ton cœur des fiâmes d’un mortel. 
Pendant que ta rigueur me charge de fuplices , 
T’entretiens tes plailîrs , j’éclaire tes delices , 

Par moi tu vois l’objet où tes yeux fe font plû , 
Mais pour moi déformais tu ne le vcrras-plus : 
le fai caufer la mort aufli-bien que la vie , 

La clarté de mes feux eft donnée & ravie , 

Ils ont & dequoi luire & de quoi confumer , 

Et s’ils ouvrent les yeux ils peuvent les fermer. 

Le Dieu témoigne ainfi U douleur qui le touche. 
Mais fon vifage encor en dit plus que fa bouche , 

Et qui voit fa colère auroit peine à juger , 

Que pour toute viêtime elle veuille un Berger : 

Les Cieux même en ont peur , la nature qui tremble 
Croit qu’il fc veut vanger fur tout le mode enséble. 
Brûler hommes & Dieux, tout perdre en fe perdant. 
Et de tout l’Univers faire un bûcher ardent. . 

Mais s’il fait craindre à tous fa fureur violente , 
Lui feul craint feulement qu’elle ne foit trop lente. 
Il ne trouve en fon cours ny fleuve ny maiais , 

Où fon œil enflammé n’envenime fes traits : 

11 charge ces rayons de ces vapeurs funeflxs 
Qui forment dans les airs les foudres & les répètes, 
H n’importe qu’il cede à leur obfcurité , 

Pourveu qu’à fon Rival il ôte la clarté * 
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Plus jaloux du Berger que de fa propre gloffç, , 

11 veut bien par la honte acheter la viétoire , 

Dans l’état malheureux où le Dcftin l’a mis, 

11 demande fecours à tous fes ennemis , 

Et fait en s’alliant aux ombres de la terre , 

, Par une lâche paix , une plus lâche guerre. 

Le Ciel même qui voit fon Prince languiffantj, 
Quitte pour cette fois le foin de l’innocent > 

En fermant tous les yeux des favorables figues. 
Ouvre tous les canaux de fes fources malignes. 

D’où coulent fur la terre en mille petits corps» 

Par les routes de l’air mille fecrettesT morts. 

Le Chien qui vers le Dieu veut fe montrer fidele. 

Lui prêce par avance une chaleur mortelle , 

La rage ducouroux prévient celle du tems. 

Et d’un mordant regard il defole les champs. i 

■Ce ferpent qui bien loin de ramper fur les herbes, . 1 
Poule des plus hauts Cicux les campagnes fuperbes, ; 
S’unir au même Dieu pour vanger [on amour, 

Et répand Ion venin dans la fource du jour. 


Y Et toi , cruel Archer , dont les armes brûlantes 


Portent le noir trépas lur les pointes brillantes. 

Tu joints les traits d’argent avec fes fléchés d'or. 
Et fais de deux fureurs un funefte trefor. 

Enfin de tous les maux la troupe déchaînée 
Vient charger un feul jour des crimes d’une année. 
Le Monarque des tems confondant les faifons. 

Des monllres aflemblez aliénable les poifons. 

Et fait de ce mélaugeunc foudre durable , 

Qui frapc fans relâche un Berger mifcrablc. 
Compterai-je les morts que cét ardent flambeau 
lit déccndre à ce jour dans l’horreur du tombeau. 
Que Daphnis arrivant dans le Roiaume fombre 
Vit errer après lui comme ombres de fon ombre,. 

Et qui dans fon encrée accompagnai» fes pas. 

D’une pompe funèbre ornèrent fon trépas ? 
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Nul âge n*eft exempt de cccte injufte guerre, 
-L’enfant & le vieillard giflent deflus la terre : 

Les fexes djffercns tombent d’un même fort , - 
-Et les champs font^couverès des moiffons de la mort, 
vMais pourquoi divifer le fleuve de nos larmes? 

>Ne plaignons que Daphnis , ne plaignons que fes 
charmes , 

JEt fans troubler nos cœurs d’un vulgaire foucî, 
Perdans tout en un feul , donnons lui tout aufli. 

Qui pourroit fans pitié voir l’excès de fa peine) 

Il brûle d’ une ardeur qui court de veine en veine. 

Et des torrens de feux roulent dans cesvaifleaux , 
Gù le fang fit couler fes paifibles ruiffeaux. 

Ce fang chaud & boiiillant , cette flame liquide, 
Cettefburce de vie à ce coup homicide , 

Et fonlit agité ne fc peut repofer , 

Et confume le champ qu’elle doic arrofer. 

Dans fes canaux troublez , fa courfe vagabonde 
Porte un tribut mortel au Roi du petit monde 
Et le cœur infe&é par cette trahifon , 

Au lieu de nourriture , avale du poifon. 

Ces atomes vivans , durables étincelles t 
Petits corps , qui des corps l'ont les âmes mortel, 
les , 

Invifibles liens , qui jufqucs au trépas 

Attachez ce qu’on void à ce qu’on ne voit pas, d 

Les efprits accourus en troupes mutinées , 

Font cent tours & retours en leurs routes bornées, 

Et par leurs cours divers ébranlans tout le corps. 
D’un mouvement confus agitent les reflorts. 

On diroit que fon ame en ce mortel orage 
Cherche de tous cotez à fc faire paflage , 

Qu’elle frape par tout pour rompre la prifon. 

Et fc fauver des feux qui brûlent fa maifon : 

Scs .yeux font devenus deux fanglantes comètes, 

Qui d’un cruel trépas lont les trilles Prophètes, ■ 


40 R E C V E 1 L 

^Son corps avant la mort à demi confumé, 

Paroît dans fa langueur un fquclette enflamé, 

Et ce teint qui fembloit une rofe animée , 

N’eft plus rien maintenant qu’une cendre allumée» 
Qui doit comme un nuage au fouffle d’un Zephir,. 
Se perdre au premier vent de fon dernier foûpir. 
Mais de quelques ardeurs que le Dieu le tourmente. 
L’ennemi toutefois cft plus doux que l’amante, 

Et Philis fe noiant dans les eaux de les pleurs. 

D’une bonté cruelle irrite fes douleurs : 

Plus fon ame eû fenfible, 8c moins elle cft humaine, 

Il fouffre par l’amour , il fouffre par la haine, 

La rigueur de fa peine accroît par la pitié , 

Et la part qu’elle y prend l’augmente de moitié: 

Il voit que la Bergcre , en ce point trop fidelle, 
VeutfoufFrir avec lui ce qu’il fouffre pour elle, 

Que d’un trille regard nourriifant Ion ennui, 

Elle fort d'elle-même, & vient toute dans lui. 

Et que là d’un œil ferme & d'un courage tendre. 

Elle prend de fon mal tout ce qu’elle en peut preA» 
En vain le Dieu jaloux fe vengeant à foùhait, [dre. 
Veut fauver ce qu’il aime x en perdant ce qu’il haït î 
En vain pour détourner la commune tempête, 

D'un raion falutaire il couronne fa tête , 

Et fait voler prés d’elle un favorable éclair , 

Pour défendre l’aprochc aux injures de l’air. . 

A l'afpeél du Berger fon ame l’abandonne , 

La pitié fait mourir quand la rage pardonne. 

Au lieu de la fureur , l’amour lance le trait, 

Et Daphnis fait le coup que ce Dieu n’a pas fair} 
C’eft là ce qui le tue . & s’oubliant foi -même, 

Pour plaindre le malheur de la beauté qu’il aime. 

Cieux J dit-il , qui voiez les peïnes qu’elle fent, 
Que ne m’eft-il permis de mourir innocent î 
On me rend criminel par mon propre fuplice, 

Et je deviens injufle en fouffrant l’ injuftice. 

Mai^ 
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Mais vous-même, philis, vous i’ctxs plus que tous, 
Vôtre cœur prend des maux qui ne font point à vous 
Et fait en même tems cruci & pitoïablc , 

En m’ ôtant ma miferc il me rend mil'crable. 

Helas ! qui m'auroit dit , quand je fus enflamé , 
Daphnis , tu te plaindras de te voir trop aimé ; 
L’îuflai-je pu penfer ? culfai-je bien pù croire 
Qu’on trouvât le malheur dans le film de la gloire. 
Et que moi-même un jour contra:re à mes dtfirs , 
J'eulfe fait mes tom mens de mes plus doux plaifîrs 
Donc un autre deftin fait que je fuis tout autre , 
Vous me percez le cœur quand je touche le vôtre , 
Et les traits de pitié que vous Jette mon fort , 
Retournant contre moi , font des traits de la mort. 
Modérez ccs tranfports, ô Beauté que j’adore , 

Et ne m’aimez pas tant , fi vous m’aimez encore , 
Aulïi- bien tous vos foins vont être fuperflus , 

Et je fuis déformais comme ce qui n’eft plus : 

7c n’ai rien de vivant dans ce tranfport extrême y 
Que le cœur qui ne vit que parce qu’il vous aime , 
Et je doute , Philis , fi partant de ce lieu, 

Te pourrois bien vous dire.. ..11 vouloir dire adieu 
Mais au lieu de ce mot , fà belle ame s’envole , 

Et Philis s'écriant , achevé la parole. 

Adieu donc , lui dit-elle , amant infortuné 
Tu m’ôtes donc , cruel , ce que tu m’as donné 
Cette ame qui fut mienne à prefent m’eft ravie ,, 

Et ru p.ux bien fans mo i diipoler de ta vie : 

Mais fi tu prens Daphnis , un bien qui fut à moi 
Dieux / pourquoi me lailfer un bien qui n'feft qu-** 
toi? 

Et de quel oeil verrois-je en ces deferrs funèbres. » 
L’homicide de clarté qui caufe mes tcncbies! 

Non , non, il faut mourir , mon mal eft trop prcC- 
fimt, 

Ma douleur m’y contraint , mon amour y confient. ^ 

n 
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£t cc corps afFoibli , qut fous le faix fuccombe , 
jsj e veut plus d'autre bien que celui de la tombe: 
Allons-y donc enfcmble , ô Berger fans pareil , '? 
Ces lieux nous feront doux, ils n ont point de Soleil, 
Les enfers nous cachans dans leurs demeures ionv- 

ü’autont point de jaloux qui fepate nos ombres, ^ 

Et de quelque rigueur que les Dieux foient blâ- 
mez » ... . 'fe. 

Il nous fera permis d’aimer & d etre aimez. . 

Hé bien , es- tu content de l’cxccz de ma peine* . 
Traitre, de qui l’amour cft femblable à la haine, 
Impatient jaloux des hommes & des Dieux, 

Vigilant efpion de la terre & des Cieux ; 

Toi , par qui Us amans vidimes de 1 envie ^ 

Sont affûtez de perdre ou l’honneur ou la vie , 

Au moins n’as.- tu rien vû dans notre chatte amout 
Oui bkflàll la pudeur & qui craignît le jour . 

iiinfi parloit Philis mortellement atteinte , ^ 

Scs pleurs impatiens viennent couper la plainte , 

Mais par un tel effort, qu’on doute a voir Ces yeux,, 
Si c’cft pour L‘interromprc,ou pour 1 achever mieux- 
Son coeur que la douleur a percé de fes armes, 

Répand à gros bouillons un deluge de larmes. 

Oui noiant de fon tein les mourantes couleurs, ; 
Précipite fe courfe au milieu de fes fleurs 
Tel qu’on voit un torrent, fier enfant de là Thracc 
oui maintenant onde, & n’aguerre etoit elacc, 
p^ r les mains du Erintcms de Tes iers affranchi , . 

Tomber du haut du mont que la neige a blanchi* 
mv is venir-dépofer fes eaux & fa furie # . 

Dans le fcin ffeuriffant d’une jeune prame: 

Telles pouvoit-on voir les larmes de Philis , . 

Qui tomboient fur un rein de roffs & de : lis, 

Si, fai foient en joignant leurs ondes «doublées. 
Comme un fleuve nouveau de perles afferablees. 
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Dieux 1 .que P Alice du jour voiaur cette langueur. 
Se trouve tourmenté par fa propre riguear ! 

Qu’il devient malheureux par fa propre vengeance! 
La cheute d’un Rival abat fou el’pcrance , 

La haine de Phiiis croit avec fon ennui , 

Et fa vaine fureur retombe deifus lui. 

Quelque brillant qu’il foit , une ombre le furmonte*., 
Et toutes fes clarrez n’éclairent que la honte. 

Il voit que le Berger en mourant ne perd rien , 

11 eft jaloux du mal comme il le fut du bien , 

Son cfprit agité regarde avec envie 

La gloire de fa mort , comme l’heur de fa vie, >■ 

Et voudroir , fi le fort ic laiiîoit gouverner , 

Lui ravir le trépas qu’il vient de lui donner. 

Mais Daphnis en tous lieux lui difpute la place, . 
Par tout il le combat , & partout il le chalfe , 

Et quoi qu’ait fait le Dieu , quoi qu’il faffeaujour— - 
d’hui , 

11 ne peut ni mourir , ni vivre comme lui , 

IJ ne peut mériter , ni retenir les larmes 

De l’ aimable beauté dont il refient les armes, . • " 

Elles coulent encore & couleroicnt toujours , 

Si les pleurs & les maux avoient un même cours,' , 

Et fi les eaux que verfent une trifte paupière , 

Sans manquer de fujet ne manquoient de matière, . 
Mais Phihs itnpuifiancc à plaindre fes malheurs, 

Voit durer les ennuis plus long-tems quç. 
pleurs. , 

Gcs humides enfans , d’une douleur amere, 

Par un fort avancé meurent devant leur merc , , 

Ils meurent , & mourant fpnt mourir les clartés- j - 
De ces ycu!x qui regnoient fur tant de libertez. • 

Les rameaux enflamez de ces fources nouvelles, - • 
Comme un.lablon doré, roulent mille étincelles* » 

Et. leurs derniers bouillons entraînent avec cux > . 

Jiu miUcu de leurs eaux mille globes de feux*.- . 
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L’Amour pleure lui- même en voiant tant de 
charmes , 

Dans les yeux de Philis £c diftiler en larmes. 

Et fondre ces miroirs donc les raions vainqueurs 
Sccurent fondre pour lui tant de glaces de coeur. 

Ces miroirs éclatans faits d’ondes & de fiâmes. 

Par qui l’œil voit le corps , & découvre les âmes. 
Ces miroirs qui font voir par d’utiles accords 
Le dehors au dedans , le dedans au dehors : 

Ces miroirs animez , où toute la Nature 
Vient faire à divers terns fa diverfe peinture, 

Et tracer une image admirable en ce point, . ' 

Que par elle on voit tout , & qu’on ne la voit point. 

Amli furent éteints ces flambeaux redoutables, 
Ainfi furent punis ces illuftres coupables. 

Le Dieu qui languiffoit de regret & d’amour, 

Ne pût fouffrir la nuit dans ces Palais du jour , 

Et deftinant fa flame à de plus doux ufages. 

Il donna par ces mots de fidèles préfages. 

Si , dit-il , ô beauté dont j’adore les fers, 

Je pouvois rapeller les ombres des enfers , * 

Comme je puis bannir les ombres de la terre , 

La tombe vous rendroit le bien qu’elle rafferre. 

Et vous auriez de moi par un double devoir, 

Et la veue & l’objet que vous aimiez à voir : 

Mais puifque le deftin me paroît fi contraire , 

Que je ne fuis puilfant, que quand je veux mal faire. 
Qu’aimant trop malheureux , trop heureux en- 


nemi , 

le fais le mal entier , & le bien à demi t 
Ne pouvant rétablir vôtre gloire première , 

Je fais ce que je puis , je vous rends la lumière. 

11 parle, & les effets fes paroles fu vans. 

Il change fes yeux morts en deux aftres v’.vans, 

Qui conccus des raions de fes plus belles fiâmes. 
Comme il éclaire au corps, embraferent les âmes, . 
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Tant que le fort permit en laveur de ces lieux» 

Que la Terre eut un bien qui n’étoit dû qu’aux 
Cieux i 

Mais fi-tôt que Philis eut achevé fa courfe » 

Ces flambeaux détachez revinrent vers lcurfource, 
Et placez dans les Cieux , qu’ils rendirent plus 
beaux , 

Ils fout» comme ils ctoient»les deux affres ju- 
meaux. 
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S Ombre & belle forêt , aimable folitude , 

Cachez mes noirs chagrins & mon inquiétude, 
Tay l’cfprit abatu de mortelles douleurs. 

Le cœur outré d’ennuis , les yeux baigne» de pleurs, 
le cherche à foulaçer le tourment qui me pr' lTe, 
leviers par mes foupirs exprimer ma trift /Te, 

Et me plaindre en fccret aux rochers d'alentour. 

Des rigueurs que mon fort prépare à mon amour. 
Uniques confidcns des peines que j’endure, 

Peut on fernir ces maux fans plainte & fans mur- 
mure ? 

Quand ou fouffre en tous lieux de cruels déplaifirs 
Eft-ce trop de donner paffage à fç s foûpirs î 
Quand on eft dévoré d’une exceflive flame , 

Le refpeéb veut en vain triompher dans une ame. 
Quand elle fent toujours augmenter dans fon cœur 
Cette mêmetendreffe & cette même ardeur, 

Qui furent à l’inftant trop fortes & trop vives, 

Pour laifler plus long-ttms fes pa fiions captives, 

A fon foulagemcnt refufer cét effort , . 

C’çjft contre fon repos s’entendre avec le fort » 
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Paillant Maître des Dieux j’ay recours à t’ou aide, t 
A mour : c’elt de toi l'eul que j’attens mon rcmcdet 
La contrainte m’accable , il faut enfin parler 
De la fidelle ardeur dont je me fens brûler j. 

Affez & trop long-tems les gefncs du filence. 

Avec trop de rigueur exercent leur puiffance. 

Mon ame déformais n’écoute plus fes loix, 

Pour déclarer fon mal clic emprunte ma voix. 

Qu’ Iris foit à mes voeux toujours inexorable , 

Qu’elle foit inhumaine autant qu’elle eft aimable, 
le fens que de fes coups je ne f^aurois guérir, ; 

Et que je dois enfin ou parler ou mourir, 

Qne me fert de cacher ie brillant de ma flâme ? ■< 

Pourquoi fufpeiidie encor ion éclat dans mon ame?. 
Mon feu m’embrafe. trop pour ècre retenu } 

Mon martire cft trop beau pour nôtre pas connu. . 

„ 11 cft tems de parler . il cft rems de lui dite, 

Que mon coeur amoureux languit fons fon empire, . 
Qu'il eft vrai que je l’aime , & que ma liberté 
Put efclave aufli-tôt que je vis la beauté : 

De fes charmes puilfans mon ame fut furprife. 

Et fans leur rc lifter je perdis ma franchile. 

Sans pouvoir modérer mes vioiens tranlportsi . -ji 
. Le trouble de mon cœur paroilToTt au dehors. . 

Je feucis à l’inftaBc quil lui rendoit les armes, . & Æ 

Qu’il feroit le tribut qu’il paioit à fes charmes. 

Et depuis j’ai toujours révéré fon pouvoir, - | 

En bornanc mes defirs aii plaifir de la voir. | 

l’ay tenu quelque tems ma flâme. emprifonnée, - « 

Mes timides refpe&s.la tenoient enchaînée, [ Dieux, r 
Sans prévoir qulaujour d’hui je me plaindrois a^tx ,1 
En faifmt éciater mon amour dans, ces lieux» > J 

Mais de ma paillon je n’enfuis plus le maître, , ij 
Elle n’afpire plus qu’à fe faire connoitre , . .* . 

Et dés que j’ aurai dit ce fecret important* . , 

Peut-être que mon cœur n’en fera pas contente ** 
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Heîas ! je n’en içay rien i mais ces yeux que j’a- 
dore 

Sçauront par cét aveu que leur feu me dévore : 

Que jecrains leur pouvoir, & ces troubles puiflans , 
Qui rendent ma raifon cfclave de mes fens. 
le deviens lâchement ennemi de moi- même , 
l’ay blefini , j'ay tremblé , quand j’ay prononcé ; 

j’aime j. t 

Et quand j’ay difpofé toutes mes volontez. 

A venir rendre hommage à ces rares bautez ; 
l’ay voilé mon amour ae peur de lui déplaire. . 
Tiranniques refpeéts ; je ne puis plus me taire, f A 

1^’y me plaindre d’iris dans ma vive douleur, 
Puifqu’elle ignore encor lestourmens de mon cœur*. 
Allons donc promptement auprès de cette belle, 

Par nos foins emprefiez lui montrer nôtre zele, » 
Dans ces bois nuit & jour j'augmente mes langueurs, ^ 
Rien n’y peut arrêter mes inutiles pleurs : 

Ces bois font les témoins de ma fiame fidelle , 

Ils ne lui diront point que je languis pour elle, . ' 

Et qu’on ne peut fonger à fes divins apas , 

Sans fouffrir mille maux pires que le trépas, v> 

Et qu'il n’cft point aifé de pouvoir fe défendre 
De Ces yeux qui. for croient les plus fiers à fc rendre: . 
Mais peut-être qu’ enfin ils verront à leur tour 
Qu'il n’eft point de mortel qui ne cede à l’amour. 

Je le içay , juftes Dieux ! il n’eft plus tems de. 
feindre , 

Parlons plutôt , parlons , je n’ay plus rieu à . 
craindre , 

Puifque l’amour triomphe , & qu’un fi- doux poifon. 
ïn partant dans mon cœur, a troublé ma raifon,. 
Pardonnez , belle Iris , aux tranfports de mon amej 
Si mes y -ux feulement vous expliquent ma fiame. 
Cependant que je perds ces momens précieux, .* 
Tousmcs brûlans foupirs d’un zcle officieux* -t 
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Difent affez de mal doue mon aine eft atteinte , 

Pu fqu’elle fe refuie 8c s’interdit la plainte. 

Au feu de mes regards biffez- vous enflamer , j 
Ils vous ont mille fois conjuré de m’aimer 
Et plus de mille fois leur paflion extrême 
Vous a dit tendrement , Belle Iris > je vous aime» 
Dans ce moment encor j’ai befoin que leurs feux 
Difpofent vôtre cœur à recevoir mes voeux , 

Qu’ils foient en ma faveur fideles intrepretes 
Des furieux tranfports de mes fiâmes fecretes. 

Amour , fi tous mes voeux fe trouvent rejettez » 

Par ce muet langage ils feront écoutez : 

Si je n’ofe parler de i*ennui qui m’outrage , 

Hclas l vous l’allez voir dépeint fur mon vifage i 
Mais ne puniffez pas mon coeur audacieux , 

Qui vous vient avouer mon crime par mes yeux : 
Afin defoulager mon amoureux martyre , 

Approuvez mes lioupirs , ou fouffrez que j’expire , 
Après un tel aveu trouvez bon que mon cœur 
Soit le prix que l’amour apporte & fon vainqueur , 
Qu’il n’ofe en liberté publier la défaite » 

Si vous n’y confentez , ma gloire eft imparfaite* 

Si vous y confentez , mon fon fera fi doux , 

Que je crains que les Dieux n’en deviennent jaloux. 
O trop charmante Iris, unique objet que j’aime j. 
Mon cœur pour être à vous , celle d'être à lui-mê- 
me : 

Heureux » cent fois heureux , fi le vôtzc aujour- 
d'bui , 

Le vouloir imiter , en aimant comme lui * 
le vivroisfans chagrin , je vivrois fans envie» 

Mon ame de plaifir fetrouveroit ravie : 

Un hclas , un foûpir , quand on fait bien aimer 
En expr ment bien plus qu’on n’en peut exprimer» 

Et par un art fccret ils peuvent faire entendre 
Ce my Itéré d’amour fi charmant & fi tendre.. 


de Pièces galantes. 4p 

Si Vous les entendez ,-ccuez à mes defirs, 

7e prendrai dans vos fers mille & mille plaifîrs , 

Je les adorerai , je baifcrai mes chaînes * 

Mais fongez à donner un remede à mes peines , 

Et voïez que ce cœur tout percé de vos coups , 

A ccfTé d’étre à moi depuis qu’il eft à vous : 
Pour adoucir fon mal quand l’ennui vient l’.abatrc » 
Entretenez fa flame au lieu de la combattre , 
Etfouffrez que l'amour vous range fous fa loi , 
Vous verrez qu’il n’a point d’cfclaves comme moi. 
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D Ouce & paifible nuit , de qui le voile l'ombre 
Enveloppe nos maux & les cache dans l’om- 
bre , 

Je viens à la faveur de vôtre obfcurité , 

Regreter en ce lieu celui que j'ai quitté , 

Mc plaindre des rigueurs d’ufte cruelle abfence , 
Troubler par mes foûpirs vôtre aimable filcnce , 

Et tâcher d’exprimer l’cxcclfivc douleur 

Qu’un trifte éloignement entretient dans mon cœur. 

Afin de dillip.r ma noire frenefie , 

Rendez- moi mon efprît , trop charmante Afpalie , 
Calmez , hclas î calmez ces violcns tranfports, 

Qui me livrent la guerre avecquc tant d’efforts , 

«•V enez vous oppofer au deftin qui m'entraîne , 

Qui d’inftant en inftant vient redoubler ma peine. 

En vain l’honneur, l’efpoir tâchent de me flatter , 
L’objet de ma douleur ne me fauroit quitter , 

Mon cœur ingénieux à s’affliger lui*mcme , 

Croit qu’il n’cft malheureux que parce qu’il vous 
aime , 

Tome IL £ 


50 JRECVE 1 L 

Qu’il a trop écoute ion z le ambitieux, * ; 

En préférant la gloire à l’éclat de vos yeux : : 

11 s’eft mal défendu contre fi douce amorce , 

J[I devoit l’éviter. & redouter fa force , 

De peur que Ion éclat ne fubornât mon coeur , 

Qui s’cunàmoit pour vous d'une immortelle ar- 
deur , 

Jedcvois méprifet l'ambition cruelle , 

Qui me vint confeillcr de vous quitter pour elle. 

g ui deceut mon efprit de est el'poir flatcur , « 

ont mes jours attendoieut leur fuprerae bon- 
heur. 

Quand l’aveugle Fortune , étalant fes largefles , . ï 

Echauffa mes defirs par cent vaines promeffes > 

Mon tropfuperbe coeur , loin de les detefter . 

Les jugeoit un moicn propre à vous mériter î 
Il crut que leur éclat s’uniroit à ma flame , 

Que ces deux* pallions regneroieint dans mon ame , 
Et que j’erigerois dans ce fatal fejour 
Un trophée à la Gloire aufli- bien qu’à l’Amour , 
Cependant il détruit cette jufte penféc , 

Mon ame cft de fes traits trop prudemment blcflce. 
Et fouffre ificcflamratnt le cuifant repentir, 

Que mon cruel départ m’avoit fait reflentir : 

Je lens que mon devoir foiblcmcnt me poflede , 
Si-tôt que vous regnez toute ebofe vous cede , 

Le plaifir de vous voir cft mon loin le plus doux , 
Mes vœux les plusardens font d’étre aimé de vous, 
C’eft lelouverain bien que mon ame délire : 

Et depuis que vos yeux m’ont mis fous vôtre empire 
J’ai plus de mille lois pris les Dieux à témoins. 
Qu’avec tous leurs trefors je m’eftimerois moins. 

Çe charmant fouveuir occupant ma mémoire , 

Me fa. l’oit négliger la fortune & la gloire , . ; 

J’oubliois l’intciêc pour fuivre mon amour , 

Quand ce cruel revint contcftcr à £on tour , 
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Exerçant fur mon cœur fa nouvelle puiflance. 

Au feu qui le coniume il faiL'oic violence, 

Et p ar l’éclat brillant de mille faux apas , 

Di fteroit mon retour pour hâter mon trépas : 

Si j’eufle pu ceder au pouvoir de vos charmes , 

Que j’aurois évité de mortelles allarmcs J 
Si j’eufle renoncé , pour vôtre affo&jon , 

A tous les mouvemens de mon ambirion. 

Vous eufliez triomphé d'une celle v.étoirc*. 

Auprès de vos beautez j’aurois trouvé la gloire. 

Et cet éloignement , que l' honneur me pce fer. t, 
N’auroit pas fi fouvenc rcvolré mon efpric j 
Je n’aürois pas foufferc cette fenfibleatreinte, 

Qui vous ficvoir'la mort tur mon vilâge peinte. 
Pendant que fans parler aulortirdece heu 
Mes regards languiflans vous firent mon adieu 
Nos deux cœurs étonnez d’un fi grand coup de 
foudre , 

A fe quitter enfin nepouvoient fe refondre, 

Nos helas , nos loûpirs exprimpient nos douleurs, 
Et nous nous répondions feulement pat nos pleurs. 
Quand j’olai vous quitter , adorable Afpafîe , . 

De plus de mille morts mon ame fut faille , 

Et mon cœur interdit dans ce moment fatal , 

Pour être trop fenfiblc en fentic moi®* foi» maU 
Mais , helas ! à prefent je frémis , je foûpirc, 

Ce fouvenir toujours augmente mon martirc, 

Jbr dans l'émotion d’un trouble ychement 
Au gré de mes ennuis j'entretiens mon tourment, 

Et je fens dans l’ardeur du feu qui me devore. 

Que fi l'injufte Ciel me reduifoit encore 
A vivre plus long- rems abfcnt de vos beaux 
yeux , 

Jcquitterois la vie en ces funeftes lieux. 

Qu’tcons plutôt , quittons cette vainc chimère. 

Qui mêle à les douceurs une douleur amcrc 
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Qui nourrit mon chagrin au luu de le châtier. 

Mon ame en cet ctac nedo t plus balancer, 

Il Faut enfin céder à ces rudes aliarmes , 

Il faut quitter ces lieux , & vous rendre les armes. 
Chaque joue , chaque inftant me promet ce bon- 
heur. 

Et mon cœur par avance en goûte U douceur. 
L’êlpoir de mon retour renjpliffanc ma penfee , 
Répand dans mon efprit une joie eroprefleC , _ 

Qui fait voir dans mes yeux le doux ravitiement 
Que l’amour fait fentir dans cct heureux moment: 
Mon filence éloquent dira mieux que ma bouche 
Les maux que j’ay foufferts ,, le glaifir qui me 
touche, 

Vous me verrez alors preferer dans mon cœur , - 
La qualité d’elclave à celle de vainqueur. 

« 8» C » H MC »MI (X!W «3» <*»«»****** S** 

STANCES. 

^ > fi - * . « 

A Mour qui m’as fait voir Timandre fi cha r - 
. mant-, 

fats lors qu’il me verra, qu’il me trouve de mêmej 
Qu’il brûle de l’ardeur qui me va confumanc, 

Et qu’il me pui fie aimer autant comme je l’aime. 

Fais fi bien toutefois qu’ii n’en découvre rien, 
N’épargne en ce detiem ni rufe ni fouplefle ; 

Qu’il me donne ton cœur fans efperer le mien, 

De peur qu’il ne triomphe enfin de ma foiblctie 

Le tems me preffe , Amour , va faire ton devoir, 
Va m’ouvrir dans fon cœur un glorieux paffagé, 

Et s’il veut refifter à ton divin pouvoir , 

Mets pour le furœonter tous tes traits en ufage. 


de Pièces galantes, 

Je lens que la pudeur , ia crainte & la raîfon 
S’ unifient dans mon amc , afin de re détruire * 
Mais tons leurs vains efforts ne font plus de faifon. 
Le moien d’écouter quand ils te veulent nuire. 

Te m'abandonne , Amour , ma raifon j confent» 
Que dis -je ? ma ra fon , helas 1 tout au contraire^, 
Ce que tu me preferis , elle me le deffend. 

Je n'ofierois parier , & ne puis plus me taire. 

Sd» 

Mon efprit le confond riabsce raifonnement , 
D’un & d’autre côté le péril eft extrême , 1 
Si je ne parle point je perdrai mon amant', 

Et fi j’ofe parler je me perdrai moi»mêmc, 

-, 

Pudeur , crainte, raifon , qui blâmez raesfoupirs, 
Cedez à mon amour , il eft tems de le rendre* 

Ceffcz de condamner mes innocens defirs , 

Et pour êtte écoutez , parlez-moi de Timandre. 

qdb* 

C’cft par là feulement , crainte , raifon, pudeur, . 
Que vous pouvez avoir empire fur mon amc * 

Je ne vous défend pas le fejour de mon coeur, 

Mais gardez-vous au moins d’actcnçcr à ma flame» 
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A Prés tant de toupies, de plaintes , de langueurs* 
Enfin le juftc Ciel à nies -vaux favorable. 

Las de rr.e voir toujours confiant & miferable 
Etoit prés de finir mes jours & vos rigueurs. 

Quand plus fort que le Ciel ,& que tous mes. 
malheurs , 

Vôtre oeil en un moment devenu fecourable , 

Malgré mon defifpoir & mon fort déplorable , 

Vii t ioûtenir mon cetur au fort de mes douleurs. 

Qne ce cruel fecours , adorable inhumaine,. 

' En retardant ma mort va redoubler ma peine: 

Hclas 1 au trifte état où m’ont mis vos apas. 

De bien plus de douceur ma fortune eft fuivie* 
Quand vôtre cruauté me donne le trépas , 

Que quand vôtre pitié me redonne la vie. 


•m m m :«»«» m *&&&&& 
LES FLEURS DE FONTAINEBLEAU. 

à Sapho le jour de fa Tête. 


SONNET. 



Mais n\ n foiez point en couroux , 


Par làncus prétendons vous plaire 


N’entendez-vous pas ce miftecc ï 
Ainfi l’onfciche loin de vous. 
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MON S IEUR LE D U G 

DE 

SAINT AI GN AN. 

ELEGIE. 

C Elui que les neufs Soeurs nous avoicnt fait at- 
tendre , 

Celui que j’efperois & ne pouvois comprendre , 

Ce Roi dont le grand nom doit remplir l'Uni- 
vers , 

Ce grand Roi , Saint Aignan , tu le vois , tu le fers • 
Je ne fai quel genie , ou quel folie audace 
Jeune & lvbrc d'ennuis me guidoit au Parnalfe , 

Plein de nobles tranfpoits , charmé de hauts def- 
feins 

Sur les pas moins foulez des Grecs & des Romains, 

Quand l’une de ces Soeurs qui te font h connues, 

De leur antre lecrct m'ouvrit les avenues. 

Antre , ou Palais , ou Temple , on fonge, ou vérité. 

Mais qui n’cft qu’harmonie , & lumière ou beauté, 

Où l’efprit admirant merveille fur merveille , 

Ignore ce qu’il voit , & s’il dor< ou s’il veille : 

Là vivent fur l’airain & l’efprit & le corps , 

Et les faits glorieux des Héros déjà morts. 

• • • • 
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La brillent à i’cnvi ces grands noms qu'on reyerc 
Riches originaux de Virgile & d’Homeré', 

Achille , Hcétor ,Enée : & parmi tant de Rois * 

Nos Charles , nos Louis , nos Henris , nos Tran^ 
çois , . " 

Sages , pieux , yaillans , te dont la grande gloire 
fut de fçayoir aimer nos filles de mémoire. 

Là ceux que l'advenir aura pour ornement 
Paroiffent lumineux quoi qu'en éloignement , 

Amfi qu’en un miroir quelque image éclatante , 

Ou le flambeau du jour fous l’onde étincelante , 

Q Déeffe , difois je , entre ceux que je vois , 

Ift. ce le Dieu du Temple 1 ou le Roi de ces Rois 9 
Celui qui vient à nous que la gloire environne , 

Dont la brillante épée efface la touronne , 

Dont le regard humain & la noble fierté . • * 

Ont fu joindre l'amour avec la majeflé j •' 

le vois à ion afpe& s’écarter les nuages, 

Que de peuples divers lui rendent un hommage l 
L’avenir , le paffé i ce qu’on voit aujourd’hui , 

Si j’en croisa mes yeux , n’ont les yeux que fur lui. 

Tu le verras , dit-elle , en fes jeunes années , 

Ce Roi qu’à tes François gardent les deftinées , 

Le quatorzième en nom , le premier en graudeai. 
Surprendre i’ Univers de fa vive fplendeur. 

Qui pourra vous dépeindre , éclatantes batailles , 
Triomphes pleins de gloire , affreufes funérailles > 

Par qui fera fournis quiconque ofe tenter 
Si malgré les dellins on peut lui refifter. 

Et toi Royal triomphe , ornement de l’Hiftoire, 

Qui menes en unrehar l’amour & la v'.&oire . 

Vous l’admirez , mortels , vos yeux font éblouis > 
Attendez toutefois , ce n\ft point tout Louis , 

Plus grand que fes ayculs ,. mais moindre que lui-** 
même, 

11 cache la moitié de fa lumière extrême x 


s 




»■ 




/ 




if S 


bË i j 
É&rifl 


de Pièces galantes. * 57 

Il vous cache les foins d’un fage Potentat , 

Et les profonds penfers du bien de fon Etat. 

L’image àtr fa gloire inceflamment prefentc 
Sollicite > & retire fon ame impatiente , . 

Sufpend fes grands deffeins , l’oblige à confultcr 
Sur le moment fatal de les faire éclater. 

Ma s il vient ce moment , déjà la Renommée 
Pleine du leul Louis , du feul Loiiis charmée , 

Au Tibre, au Nil, au Gange a pris loin d’enfeigner 
Qu’ après avoir fçû vaincre il cpmmence à régner. 

Ainfi le feu divin qui voloit dans la nue 
Plus fort , plus iurprenant quand fon heure eft. 
venue , 

Tonne , éclaire , foudroyé en mille & mille lieux , 
Fait trembler les mortels,l’air,la terre & les Cieux* 
Ainfi durant la nuit l’ame de ce grand monde 
Veillant fcmbfe dormir dans une paix profonde , 

Puis quand le jour paroit par cent Sc cent reflorts 
Agitans fans repos les membres de ce corps 
Fait fentir les effets & fa vigueur puiffantc , 

Unie , & qui par tout fe voit toujours prefente. 

♦ L’ordre , l’autorité , le faint pouvoir des loix^ 
Et les grâces , l’apui comme l’Taonneur des Rois , 
Reprennent déformais leur première nature , 

Et Loiiis eft par tout , non fa vaine peinture. 

Ah 1 mes chers nourrifTons dû la gloire amoureux 
Ce Héros vous va rendre heureux & malheu- 
reux. 

Son équitable cftimç , & fes bontez Royales , 

Iront vous rechercher jusqu’aux mers glaciales > 
Jufqu’a’ux lieux du SoleiL inceflamment brûlez î 
Si le Ciel en ces lieux vous avoit reculez », 

- ce tems-là le Roi avait diflrlbué des pettfionx 
4? même à quelques étrangers devers le H art *. per- 
[owt de mérité » 
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Mais malgré fcs faveurs , malgré vos longues 
veilles, 

Vos travaux ramperont auprès de fcs merveilles , 
Que nos propres concerts ne pourraient égaler 
Si d’une vo;x humaine il falloir en parler. 

Courage toutefois , fuivez-le en fa carrière , 

Voici de vos beaux chants la plus noble matière r 
Après un court repos je vois d’autre combats , 

Et des feeptres fournis & des thrônes abas : 

Te vois les grands progrez dont l’Europe s’étonne , 
Où fa brillante épée efface fa couronne 
Monts , Havres , Forts , Citez , Fleuves & Régions 
S’ouvrent à fa valeur plus qu’à les légions, 
le vois cette autre paix , & dernierc & fécondé 
Que Loiiis conquérant doit redonner au monde , 
Dont fa feule juftice & fa feule bonté 
Conféreront cnfemble , & feront le traité. 

Cédez , Romains , cédez fi j’ai tort de prédire 
Là commence un plus vafte & plus heureux Empire, 

Ainfi , dit la Déeffe , une douce faveur , 

A ccs derniers accens , maîtrefle de mon coeur . 

Y grava pour jamais ces difeours incroïablcs / 

Tu le vois Saint Aignan , les Dieux font vérita- 
bles , 

Ce qu’ils avoient promis , ils ont fçu le tenir-- 
Et déjà le paffe répond de l'avenir.. 
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D Ans un aimable bois dont le feuillage épais 
S’opofc à la chaleur & cbnfcrve le frais. 

D’une ^ruiante four ce une vive fontaine 
Et mille clairs ruifleaux s’épanche dans la plaine. 

Là par un doux murmure on entend les Zéphirs 
Pouffer en liberté mille amoureux foûpirs. 

C’éroit dans ce beau lieu que l'adorable Aminte 
Pour foulagerfcs maux faifoit ainfi £a plainte. 

Tirfis , finjufte Ciel contraire à mes plaifirs 
S’opofe inceflammentà mes moindres defirs, 

11 veut enfin fur moi fignalcr fa puiffance. 

Et pat un dernier coup achever fa vengeance.. 

Ne condamnez donc plus mes foûpirs ni mes pleurs, 
Souffrez que je les donne à mes vives douleurs, - 
Laiflez-moi par ma mort prévenir ma.difgracc, 
Laiffezmoi m’affranchir du fort qui me menace. 
Affez & trop long-tcms mes cnnuieux difeours 
En dépit de moi-même ont troublé nos amours 
_ Affez &rrop long-tcms une plainte importune 
Vous a reprefente l’état de ma fortune , 

Vous y fûtes fenfible , & dans vôtre amitié 
Mon malheur fi prelTant trouva quelque pitié. 

Dans ce moment vôtre amc aufli noble que tendre 
Prit de mes plus grands maux tout ce qu’ clic en 
pût prendre , 

Te vous vis interdit & dans vôtre entretien 
Vous m’en dites affez en ne me dîfant rien : 

Si du Ciel favorable une douce influance 
Terminoit de mon mal la dure violence, 

Nos deux coeurs en repos fuivroient la même loi. 

Je n’airuerois qtie vous fi yous n’aimîçz que moi*. 
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Mes feux fecoaderoient vôtre amoureufe flamey 
Moti ame avec plaifir s’uniroit à vôtre ame. 

Mais d’où vient mon efpoit ? quoi , j’ofe me flaterè 
Ma perte eft affuréc , & je n’eu puis douter. 

Sans craindre du deftin le pouvoir tirannique, j 
Je me forme à loifir up bonheur chimérique : $ 

Mais c’cft trop confulfer ces foiblcs feutimens * 
Conftance , honneur , venu , genereux mouvemens 
D’une nouvelle ardeur renflamez mon courage, 

Je veux vaincre aujourd’hui le malheur qui m’ou» 
Et puis que le deftin fait fon dernier effort , [crage* 
Il ne me refte plus qu’à fonger à la mort. 

Il eft tems d’alfouvir fa colcre & fa haine. 

En prolongeant mes jours je prolonge ma peines 
Tirfis, il mut mourir, mon mal eft trop preflanr. 

Mon ehnui m’,y contraint, & ma gloire y confent. \ 
Maisheias ! tous vos foins retardent mon envie • 
lefens que malgré moi je délire la vie , 
le fens que mon amour afFoiblit ma douleur , 

Et que la mort m*infpire une fecrette horreur: 

Vôtre agréable idée enchante ma triftefle , 

Si mon malheur eft grand,j’ai beaucoup de tendre® 
Amour , honneur, deftin qui me faites fouffrir, 

Helas ! laiflez-moi vivre > oulailTcz-ïnoi mourir* 

Oui , laiffez-moi mourir, je me vois tout contraire* 
Je ne ff ai plus que dire , & ne fçai plus que faire* 
Mon efpric incertain fbuffre mille combats » 

11 balance , il helite , il veut & ne veut pas î 
Ah ! c’cft trop difputcr contre la deftinée . 

Tirfis , je veux finir ma vie infortunée. 

Vous connoiffcz ma peine , & mes juftes regrets 
Vous on dit ma difgrace & mes ennuis fecrets. * 
Ne rnéprifcz donc pas dans ce malheur extrême 
Mon cœur qui ne vit plus que parce qu’il vous aime* 
Etcroiez déformais que fi je perds le jour , 
le renonce i la vie , & non pas à l’amour 
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L ’Efprît inquiété de mortels déplaifirs , 

L s y». ux baignez de pleurs, le cœur gros do 
foupirs , 

Je pjflis , je frémis qaand ma douleur cruelle 
Ale reproche enfecret que j’aime une infidellc. 
Mille fâcheux objets troublent mon iouyenir. 

Et redoublent ma crainte au lieu delà finir. 

Je fbufFrc , je n’ay pas la force de me plaindre, 

• Bien que ma jaloufîe ait peine à fe contraindre j* 

Je fens dans cet état qu’il faudroit peu d’efforr, 

Pour paier le tribut que l’on doit à la mort : 

Ma fureur veut en vain exercer fa vengeance , 

• l’aime cet inconftant malgré fon inconftance. 

Et mon fuperbe cœur foiïpitant en ces lieux 
LailTe voir plus d’amour que de haine en mes yeur* 
Cependant que celui de cet amant volage 
Par fa legereté fenfîblement m’outrage , 

Je nfettends que la mort pour arrêter un jpjir 
Xcs violens tranfports que produit mon amour: 

- Mais cachons-lui pourtant mon dépit & ma peine. 
Rendons fur cet amour ma raifon iouveraine. 

Pour paroître tranquille & fans émotion , 

Quand j'ay l’cfprit confus & plein depaffion. 

Un je ne fçai quel charme encor vers lui m’en- 
traîne , 

loin de rompre mes fers , il redouble ma chaîne. 

Et remet dans mon cœur tous mes plaifirs paffez. 
Que fon humeur volage avoit prefquc effacez: 

Tirfîs s'offre fans ceffe à mon aine b>c/Téc , 
crois toujours le yoir des yeux de ia penfee , 
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Me juter que j’ay toit de vouloir prefumer v£ 

Que bien qu’il aime Jris , il celle de m’aimer , ,S’! 

Qu’il partage fes foins fans partager fon zele f 
Que fes btuïans foûpirs n’ont point été pour elle* 

Ni fes élans d’amour, ni mille ardens defirs , 

Qui le forment toujours au plus fort des plaifirsi 
Que la flame étoît pure auüi bien que ma flame. 

Que Ion ame à jamais s’umroit à mon ame. 

Et qu’il ne manquoit rien à contenter mes voeux, 

Puis que fon fcul amour eft tout ce que je veux. 

Ces feutimens trompeurs curent de puiflans char» 
mes 

Pour rengager mon coeur , c'étoicut de forces 
aimes , 

Et mon ame oubliant fon infidélité. 

Pour la fécondé fois perdit fa liberté. 

Je crûs que cet amour dont je fens la puiflance 
Le rangeroit encore fous mon obéilfai.cc , 

Qu’il pourroit l’enflamer d’une pareille ardeur 
A cccte paillon qui ‘brùioit dans mon ccxur , 

Et qu’arrivez enfin à ce bienheureux terme f 
Nos âmes s’uniroient d’une eftrainte plus ferme. 

Mais d’où vient cet efpoir ? quoi j’oie me flater 
Tjrfis eft incouftant, je n’en puis plus douter, 

Je ne le puis punir , puifque je i'airac encore , 

Et qu’en dépic de moi jç Cens que je l’adore. 

Ah ! trop léger objet qui m’avez fçû charmer, 

Je devrois vous haïr au lieu . de vous aimer , 

Quand vous m'abandonne à ma douleur extr .ne, 

Ah ! vous ne m’aimez point autant que je vous aime» 
Quand vous merefulezccs précieux momens. 

Vous me livrez vous-même à mes cruels tounhens. 
Chaque inftaftt loin de vous me paroît une anisée: 
Achevez , achcvécz ma trifte deltmée, 

Ou venez leconder mon ardence amitié 
D’un mélange confus d’amour & de pitié, 
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Il cft tems de finir cet amoureux n y Itéré. 

Helas ! fi vous aimez , quittez cette Bergcre , 
Donnez-moi tous vos loins, mon illuftre vain- 
queur. 

Et ne laiflez que moi regner dans vôtre coeur > 

Ne brûlez que pour moi , contentez mon envie , 
Mon Berger , vôtre amour fut Taine de ma vie , 
Depuis le doux moment qu’un aimable lien 
Avôtre cœur in^r. t ût attaché le mien ; 

Mon cfprit joiiilloit d’une gloire fupréme , 

Je goûtois cent plaifirsdans unx.pos extrême , 

Mon coeur fe crût heureux des qu’ii fut enflamé , * 
Il fe dit mille fois , j’aime & je luis aimé : 

Ce louycmr charmant redouble ma tendrefie , 

Ce mouvement fœrct me vient dire fans ccile 
Que mes foins empreflez & ma confiante ardeur 
Remettront fous mes loix ce tyran de mon coeur : 
Reprenez donc vos fers , fongez que je vous aime. 
Que mes pleurs font témoins de mon amour extrê- 
me , 

Epargnez- les Tirfis , venez me fccourir , 

Quittez cette Bergere ou me lailfcz mourir , 

Effacez de mon coeur cette image fatale 

Qui vous fait voir fournis aux pieds de ma rivale , 

, Afin de m’épargner le honteux repentir 
Que mes juftes ioupçons m’ont déjà fait fentir. 






P Uis qu’un cruel Hymen par un fâcheux retour 
Vient uturper chez vous tous les droits de l’a- 
mour , 

Et que iur un pouvoir qui femble légitimé , 

Ce tyran ne croie pas avoir commis un crime , ,-f. 

De'vous avoir contrainte à l'ouffnr fe$ efforts. 

Et piilé fans refpeét vos P‘ us £a res trefors } 

Endurez comme il faut un malheur fi funefte , 

Mais au moihs,belle lris,fauvez ce qui vous refte y 

Et fi la loi reçue autorife un époux 

Peu digne de ce nom fi charmant & ff doux , 

A prendre en vôtre fein des plaifirs fans limite > 

Et qui ne dcvroient être accordez qu’au mérite. 
Gardez bien d’y donner un plein confentement , 

Et refervez toujours la place de l’amant. 

Ne vous y trompez pas ; d’ Amour & d’Hymenée 
L’un par l’autre fouvent la puifîance eft bornée , 

Plus ils fembleut unis , plus ils font divifez , 

Et leurs droits confondus font toujours oppofez , 
Si-côc que de l’amour les innocentes fiâmes 
D’un defir mutuel touchent deux belles âmes , 
Aufii-tôt le refpeft qu’imprime la pudeur 
Sert d’obftaclc aux tranfportsde cette noble ardeur. 
Et ces amans troublez de défir & de craintes , 

Après avoir fouff-rtes de mortelles contraintes , 

Pleuré , langui , gémi , protefté , foûpiré , . 

Pcnf.nt être à couvert dans un port afTuré , 

Alors que de l’Hymen ils ont fubi l’empire , 

Et que de deux tyrans ils ont choifi le pire, 

' OUI 
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Oui , î amour cft tiran , je l'avoue avec yous, 

Mai* pour vous , belle Iris > c’eft .uu tiran bien 
' doux. . , 

Les Dames en amour font toujours fouveraines. 
Vous en avez la gloire , & nous avons les chaînes. 
Vous regnez , nous fervons , & vôtre autorité 
Prend fur nous un pouvoir qui n’eft point limité} 
Même la fervitude a pour nous tant de charmes , 
Que nous nous emprelfom à vous rendre les ar- 
mes. 

Enfin le» plus grands Roîs qui regnent deflus nous 
Ne font point en pouvoir comparable* à yous, 

Ils regnent fur nos biens-, ils regnenp fur nos vies. 
Mais nos âmes fous eux ne font point affervies. 

Eè plus grand Conquérant ne peut rien fur nos 
cœurs, 

Ec vos yeux feuls ont droit d’èn être les vain- 
queurs 

Mais dés que vous paflez-fous^ la loi d'Himence, 
C’eft alors que j>our vous 1» chance cft bien tournée*. 
Et d’cfclaves fournis , fiers maîtres devenus , 

Nous reprenons les droits que nous avions perdus, 
Tout ce que vous aviez auflr-tôe n’éft plus vôtre. 
Vous-même vous paffez fous le pouvoir d’un autre,, 
Et pour avoir trop craint unfot , que dira-t’on. 

Vous vouslailfcz ôter jufqucs à vôtre nom.. 

Dans l’empire d’Himen n’érant plus fouverai— • 
nés , 

Nous avons les platfirs& voas avez les peines, 

Nous régnons , vous fervez , & vôtre autorisé 
Prend fur. vous un pouvoir qui n’eft point limité: . 

Là fë perdent ces noms de Reines , de Maîtrcfies,, 

Plus de vœux., de foûpir&, de tranfports , . de ten*- 
dr elfes , . 

Di vers-, de billets doux, de foins , d’emprfcffenrcijg^V-. 
De regards dérobez., de tendres fentimens , 

3 
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De mufique , cadtaux , bals , balcts , ferenades. 
Rendez- vous à la foire, aux coûts, aux promenade»: . 
fcpfin i charmante 1ns , vous perdez en un jour 
Tout ce qu’on peut nommer les douçeurs de 
mour , 

Et pour en polT.der le folide fans blâme , ,1 

Vous croi-z qu’il n’ellrien que de devenir femme^ 
Mais le paiant au prix de vôtre liberté , 

Vous aprenez bicn-rôt qu’ri cft trop acheté} 

Et vous tombez enfin dans ce malheur extrême, 

Que le folide même cft dctrmt par lui même. 

Quand la facilité de la polîcfiiQn 
Fait après je dégoût n titre l’averfion. 

L’amour s’êçeint d’abord qu’il n’cft p'us yplpndt- 
taire , _ *.*• 

li.celfc d’être amour- s’il devient necelf^ire, . 

Et dès que le devo’.r précédé le defir, , 

G’eît une peine , Iris , & non pas un paifir, . 
Mais jiors qu* l’epoux avec trop d’inlplcflce 
Abufant de fes droits & de vôtre innocence , 
S’emporte courre vous aux dernières rigueurs, ... 
N’eft-cc pas. lois pour v vou^ le çomb-'c des mal- 
heurs ? 

Cep rndant quel remede? Adorable merveille } . .. \ 
Prenez , pr nez celui que l'amour vous confeille, f 
Et fi l’Himen chez vous fccut- détruire l’amour, . 
Faites qu’il foit détruit pas Pamour à fou tour , , 
Otez-lui ie grand droit dont il fe rend indigne,.. 
Faites en ce rencontre une juftice infigne , 

En puniflant l’époux ,*rccompcnfez .l’amant , , 

Et h .iffez vos pleurs ayccquc mon tourment.;. 
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B Ruiez , Tirfis , brûlez d’une flame fi belle, 
Aimez toujours Philis , elle n’cit plus cruelle , 
La.llez dire à la bouche, & croïez à ces yeux, [mieux, 
Ils en parlent bien moins , mais ils s’expliquent 
le vois dans leurs regards je ne fai quoi de tendre. 
De doux , de languiiîant , qui me le fait entendre. 
Croyez- moi , c’elt en vain qu’on refifte à l’amour 
La charmante Philis s’y doit foumecirc un jour. 
Dieux l quel cft le plaifir d’un amant qui l'oupire , 
Quand il peut à la fin couronna - l'on martyre ! 

Qu’il peut , dis-je , charmer celle qui l’a charmé 9 
Qu’il peut le faire aimer de l’objet bien aimé, 
Partager les fecrets , le la rendre propice , 

Et de tout autre objet lui faire facrifice i 
C’eftainfi que Lifis tâchoit de foulager 
Dans un bois dë Lauriers les maux de ce Berger, 
Quand la jeune Philis , plus belle que l’Aurore , . 
Semant de mille Heurs tout l’Empire de Flore , 

S’y rendit d’clle-même au coucher du Soleil , 

Pour y prendre le frais , pour y fuir le fommeil , 
Dans l’cfpoir d’y jouir d une paix plus profonde. 
Quand fes divins raïons auroicnt quitté le monde 
Mais à peine fût elle en un lieu fi charmant. 

Que penfent aux douleurs de Tirfis l'on amant. 
Arrêtant tout d’un coup &. fes pas & la veuë , 

Après un long foûpir , d’une voix toute émeuë , 
Helas l dit-elle , heias 1 par quel Arrêt du fort 
Dois- je ccder enfin , & ccder fans effort- 
A ce Dieu dont les traits fe glilfant dans nos âmes 
Y cauitnt tant d’ennuis , de fureurs & de fiâmes , 
Et qui nous fait languir fous tant d'injuftes loix , 
En Tyran qui leduntoutle monde aux bois? 
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Mourons , mon cœur . mourons plutôt que de nous 
rendre 

A ce petit vainqueur qui voudroit nous furprendtcfc, ' 
Puions de ces douceurs le dangereux poifon , 

Lt malgré Tes appas conlervons laraifdn. 

On nous dit chaque jour qu’en l’amoureux.empirc: j 

On fc plaint ou gémit , on fe pâme ., on foûpirc : 

Mais hclas , reprit- elle en abaiffant la voix , 

Aimer, ou n’aimer pas n’eft point à nôtre choit », } 

Ce Tyran de nos cœurs alors qu’on leméprife , 

Fait Ces derniers efforts contre nôtre franchife*. 

Dure neccflité qui nous force d’aimer , 

Retire toi de moi, ccffc de m’alarmer 
A ces mocs le dépit l’obligeant aufilence j 
La fît rever long-tems fans nulle violence , 

Quand le Dieu du fommeil , qui paffoit en ces 
lieux . 

Pour la mettre en repos , lui vint fermer lesyeux^ :>É 
Mais laiffons repofer cette ficrc Bergcre 
Deffus le frais gazon d’une verte fougère y 
Tandis que nous irons du fçnfible Tirfis. 

Diffiper le chagrin & charmer les foucis.. 

J-’appcrçois le Berger, fur le bord: de la Seine ,, . j 

Qui dit à fon Lifts fou amoureufe peine.: 

Dieux î dit- il' *dont les y eux percent dans l’avenir^ * 
Faites que de mes maux un jour le fouvenir $ 

Puilfe changer le cœur de ma chcre Maîtreffe „ 

Fn faveur d’un amant qui.fôûpire fans ceffe. 
lt ne puis l’acculer dans ma vive douleur , 

Et je cherche la mort pour finir mou malheur. 

A liez foupits allez:, aupré s de cette Belle ,. 

Lui dire > fi je meurs , que ce n’eft que pour elle * 

On ne peut refîfter à fes divins appas ,, 

Et l’on ne la peut vo : rfans courir au trépas. 
Tyttanniques effets d’une ardeur fans fécondé * 

Allez, de mes uai.fpotts inftruire tout.lc rocwde K 
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laites voir aux amans qu’a en eft peu d'heureux x 
Et que L'amour enfin eft un mai rigoureux * 
r Je n’ai plus de plaifir , & mon inquiétude 
| Me fait inceflàment chercher la folitude.. 

Dans ce bois nuit & jour , preffé de mes langueurs „ 
le foûpire fairs cefle , & je v.erfe des pleurs : 

Mais j’ai beau foûpirer & répandre dcs’larmes-, 

Mes pleurs & mes foûpirs font d’inutiles armes j, 
L’infcnfiblc qu’elle eft fe rit de mon tourment , 

Et me dit chaque jour que j’aime vainement.. 

Amour , cruel amour , qui caufe mon martyre r 
Retourne devers elle lui dit que j’expire t 
Mais vole promptemfnt, & devant ton. retour 
Touche-la de pitié , fi tu ne peux d’amour, 
fais- lui de tous mes maux une trifte peinture }. 
Dis-lui qu’on ne voit point dans toute la nature 
D’Amant ni Jjlos fournis , ni plus confiant que* 
l- moifc 

Que malgré fes froideurs je vivrai fous fa loy. 

C’eft affez , dit l’amour , jç ferai ton ménagé : 
Pourn’étre qu’un enfant y je n’en fuis pas moins; 

1 Au Palais de Philis.je m’en vais de ce pas y 
■ - D’où je t’apporterai la vie ou le trépas,. . 

Arbitre de mon fort , fatale deftinéc , 

\ fais que dans ce moment , ou de cette journée- 
La cruelle Philis fe puiffe repentir 
% Des maux & des chagrina qulelle me faitfentir^ 
Que fon ceeur foit touché de ma peine infinie,. 

Et que de fes beaux yeux la rigueur foit bannie ,. 
Voila ,.œon cher Lilis., les fouhaits d’un amant-. 

Qui malgré fes malheurs veut mourir en aimant». 
£ Oui , cruelle Philis , je ferai mifcrable 
Si vous continuez de m’étre incxoroble : 
le vivrai , mais helas î ce fera pour fouffritr 
Mille & mille chagrins qui me feront périr*. y 
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V y confens de bon coeur -, nuis ingratrC'Bergcre 
Me me maltraitez pas pour paroîtrd legere • 
Je fai que Licidas brûle d’anour pour vous. 
En.finiiTant ces mots , Amour tout en couroux* 
Aprocha de Tirfis , & lui tint ce langage. 

Quand tu blâmes Philis tu lui fait un outrage ,, 
Jufques-ict fôn coeur incapable d'aimer 
Ne reconnoit que toi qui le puifle er.flamer j., ' 
Elle m‘a protefté que ta peine la touche , 

Ses yeux me l’ont apris , je le fai de fa bouche : . 
Voici ce que m’a dit cet objet fi charmant. 

Fidel [e meffager d’un. trop fidellc amant , 

Tu diras à Tirfis qu’il me ferbit injure 
Si pour moi fon amour n’éto t pas toute pure,"' 
3e le dis fi mon cœur fepouvoit engager , 

U eft lefcul , Amour qui pourroit te venger 
Du mépris que je fais de ton cruel empire : 

G’eft tout ce que je puis , de grâce , ya lui dire, 
Me failant figne alors de ne plus m’arrêter , 

Elle fe retira fans vouloir m’écouter , 

Et moi dés auûi-tôt defireux det’apprendre 
Tout ce qu’en ta faveur elle m’a fait entendre , 

3e me fuis refolu de partir promptement , 

Pour confeillcr ton coeur de l’aimer conftamment, 
Le plaifir qu’elle prend à ton amour fincere 
M’empêche. de douter que Ion amour fevere 
Me change quelque jour , pour terecompenfer 
Des maux que fon belle œil t’a fait fans y penfer j 
Car j'ofe t’afiurer qu’il lui fut impoflibie 
Au beau nom de Tirfis de paroître infcnfîble : 
C’-cft tout ce que j’ai pû découvrir dans fes yeux. 
Ce Berger à ces mots devenu tout joyeux » 
Divinité , dit-il , dont la toüte-puiflance 
Pourroit dans ce moment , fans nulle refiftance 
Adoucir de Philis ce refte de rigueur 
Qui fait voir fur mon tein une morne langueur ; 


I 
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Mais que dis-je , Piiilis , hcUs I je vous offence, 

Il faut fotiffrir pour vous . &c garder le fiiencc. 
Endurer (ans U: plaindre , aimer comme il you» 
plaît , 

Vous confcryer mon cœur tout biefle comme il . 

eft : „ . 

le ne dois p’us chercher au mal qui me poflede, 

Ni fe.cours , ni repos ,*ni pitié , ni remède. . 

Vous voir & vous feryir , eft tout ce que je veux:. 
Mais , aimable Philis , en vous offrant mes vœux, 
3’jûfc vous protefter d’un langage fidelle 
Que je brûle pour vous d’une flame éternelle , ... 

AÎin de faire voir qu’il n’eft tien de lî doux , 

Que de vous adorer , # de mourir pour tous. . 
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T~. . ai . A 

Rtfoluticn de là Bexgere. Amarante. 

- Sfife au pied d’un chêne en gardant fts bre^ 
bis. 

Amarante revoit à fon Berger Tirfis, , 

Et fe. relTouYenant de cet amour fidelle 
Que depuis fi long-tems il témoignoit pour ellc â 
Eftimoit fon ardeur & i’a diferetion. 

Et fe fentoit toucher de quelque émotion : 

Mais foudain la pudeur qui la rendoit fcvcre 3 
Contre cette tendreffe allumoitda colère , 

Et malgré les efforts d’une jufte amitié 
Elle fc repentoit d’en avoir eu pitié. . 

De diverfes raifons fon ame balancée 

Ne pouvoir s’arrêter fur aucune peûTce, > 


■i 
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Et l’honneur ennemi des amoureux plaifîrsy 
Opofe inccflarament les craintes aux defirs }, 

Les foins de fon Berger , l’efpritf, .la bonne grâce* 
Ses relpe&s aflidus font qu’elle s’embarafie 
De fi chers ennemis fcduifcnt fa raifon,, 

Qu’elle même confcnt à cette trahifon. 

Enfin le beau Tirfis triompha de Ion arae : 
La honte & kde voir cederen^à fa flaxue.. 

Oui , dit-elle , Tirfis , tu régnés dans mon cœur, 
Dant tu peux dîfpofer en aimable vainqueur j 
11 ne me manque rien que ta chere prelencc 
Pour te donner le prix de taperieverance 
Que tu fèrois heureux v fi pour te foulager. 

Tu venois maintenant à l’heure du Berger !: 


njf' qjï 1 ^ 


STANCÈS 

M On cœur fent de vos yeux le dângeteux* effet,, 
le brûle , je languis , je foûpire fans cclfe. 
Quoi que ces beaux tirans infpirent la tendrefle, 

Ils ne gucriffent pas tous les maux qu’ils m’ont fait, - , 

Dans. les defirs preffans quc.mon ardeur me caufe,. 
Je me plains du deftin , fans iik plaindre de vous,. 
Sans vous rien reprocher , j’accule fon courroux* 

Qui depuis fi long tems à tous mes voeux s’opofe». 

Ce grand nombre de gens qui vous fuit en tous; 
lieux , 

Redouble inceffamment mon amoureux raartire. 

Mon amitié skn plaint , &.mon cœur en foûpire, 

Ah qu’il eftincommodè , & qu’il eft ennuieoxl • 

V xw 
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Te fçai qu’il faut garder certaines politiques. 
Qu’il cft certaines loix que l’on do t révérer: 

Mais quand on aime , hclas 1 p:ut-on les endurer? 
Non ces loix font des loix un peu trop tiranniques-. 

Il faut s’en affranchir pour m’écouter un peu. 

Te ne veux que le tems de dire ', je vous aime, 
î)onncz-lc , mon Iris , à mon amour extrême, 
C*eft l'unique moien de fbulaçer mon feu. 

Dérobez-vous à tous pour vous donner à moi, 
Pour me dire toujours, mon Tirfis , je vous aime: 
Voila ce que l’on fait quand l’amour eft extrême, 
Et comment vous pouvez me prouver vôtre foi. 



MADRIGAL, 


Q Uoi i vous me demandez qui fera mon Tirfîs* 
Pouvez-vous en douter? vous feul le de^ez 
être , 

Oui , fi j’ai de l’amour, vous feul l’avez fait naî- 
tre, 

Et vous feul avez droit d’être vainqueur d Tris: 
Ces foûris obligeans , ces regard*- pleins de flame. 
Ces foûpirs languiflans qui partent jufqu’au coeur 
Ont charte toute ma rigueur. 

Et par un feu lecret ont embrafe mon ame. 
Unifions nos ardens defirs , 

Aimez- moi puifque je vous aime, 

Aimez-moi d’un amour extrême , 

Et rcpi v ez pour moi vos foins &c vos foûpirs: 

Tome IL G 
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je me meurs , je languis , 

Je ccde après tous ces combats . 
Cec areu vous devroit iuffir: » 

T ir fis , ne vous en plaignez pas. 


• • 




MADRIGAL. 


E 


Nrre deux beaux objets vôtre coeur fe par- 


tage 


Tous deux , à ce qu’on dit, vous peuvent enflammer. 
Ecoutez mon conieil , cetfez d’être volage , 

Tiifis, c’cft trop de deux quand on veut bien aimer. 


• * , * • ’ '.SB 
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C Ertain je ne fçai quoi plein d’éclat & de 
grâce , 

Brillant dans vos beaux yeux , divine Godcfroi. . 
Des p us lares beautez tous les charmes efface, 

Et fait à mille amans reverer vôtre loi, 

Cependant à leurs cœurs vos traits font redouta- 
bles , 

Plus ils paroiflcnt doux , moins on les trouve tels. 
Et par un fort cruel plus ils font adorables , 

Et puis ils font mortels. i ' 
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Q Uand vous prîtes mon cœur , Amour me fut 
témoin , 

Que vous promîtes avec foiu- 
De n’abufet jamais d'ur.e telle viéfoire , 

Mais vous en oerdrez la mémoire # s - 

Et vous êtes , Tirfis , infidelle & legrr/ 

Pour imiter vôtre inéonftancc -, s - 

Je devrois de mon cœur à jamais vous bannir r 
Mais ne craignez point mavcngcancc , 

Je me punirois trop en penfant vous punir. 




S O N N E T. 


Q Uedepuiffans attraits vous rendent adorable! 
Qu’on voit paroîue en vous de nobles qua- 
litez ! 

La grandeur de vôtre ame , & vos tarez beautez 
Vous font trouver de tous également aimable. 

Oui , vous êtes des Dieux un chef-d’œuvre ad- 
mirable , 

Où l’on voit éclater leurs liberalitcz , 

Tous vos charmans apas montreut ccs veritez , 

Et vous avez le corps & l'efprit agréable. 

G ij 
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L’amodr vous rend hommage à vos p«*? abata » 
Vous offrant des captifs tous brillant de vertu, 

Qui viennent immoler leurs cœurs à vôrre gloire. 

Divine Godefroi ,vous les méritez tous; 

Qui vous voit un moment eft oblige de croire 
Que le fouverain bien eft d être aime de vous. 

' , ' * # v* Æ 

: V : ; sonnet. 

Tar Monjîeur des Yvetaux. 

A Voir peu de parens , moins de train que de 
rente, ^ ... .< 

Rechercher en tout tems l’honnête volupté , 
Contenter fes défis , confervtr fa fante , 

Rt l’inné de procez 5c de vices exempte. 

A rien d’ambitieux ne mettre fon .attente , 

Voir les fiens élevez en quelque dignité , 

Mais fans bs-forn d’apui garder fa liberté , 

Crainte de s’engager à rien qui ne contente. 

Des jardins , des tableaux , la mufiquc,des vers, 
Une table libre & de peu de couverts, 

Avo r bien plus d’amour pour foi que pour La Dame: 

Etreeftimé duPr'nce, 5c le voir rarement. 
Beaucoup d’honneur fans peine, & peu d enfans 
ibns femme , 

ïont attendre à Paris la mort tout doucement. 
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PORTRAIT 

DE SON ALTESSE ROIALE 

M ADEMOISELLE. 

ODE. 

j** - i . ;- v ■ J, , ^ w*- «■ 

F ille du fouverain des Dieux, , v 

Qui des Arts les plus glorieux 
Mer tes r<fternel hommage i 
Minerve riens à mon fecours , 

Te veux peindre dans cet Ouvrage 
Le plus rare objet de nos jours. 

;£j. ’ • ' . ' : 

Penfant à ce divin Objet 
, Cent fois un fi hrrdi projet 
A feeu me flater & me plaire } 

Et foible pour ce grand T ableau , 

Cent fois de ma main temeraire 
l’ay laifie tomber le pinceau. 


RMCVEIL 

t 


Que mon fort fera glorieux 
Si par mes vers ambitieux 
3c fais autant pour ma Princefle t . 
Qa’ont fait mes ayeuls autrefois »> 
Par leur épée & leur adrefle , 

Pour le fervice de nos Rois 1 


D’un air impérieux fit doux > 
Qui mettroic ïu on en couroux, 

Sa belle taille eft animée , 

Et l’on vot bien à fes beaux yeux 
•Que le fang dont elle eft formée , 
Eft le plus beau fang de nos Dieux. 

Sa bouebe a mille attraits pumans. 
Elle furprend l’aine & lesiens, 
Rien n’cft fi doux que fon langage 
Le cœur qui reflent fon pouvoir , 
Ne fçait ce qui plaît davantage , 
Ou de l’entendre , ou de la voir. 

Parmi les plus brillances fleurs 
Cherchons les plus vives couleurs 
Pour peindre une bouche fi belle , 
Et prenons ce riche incarnat 
Que prend une Rofe nouvelle 
Oui veut fe donner de l’éclat* 

Ma peinture , fans ia Hâter , 
Pouvoir mille traits emprunter 
De la Ptincoffe de Cithere , 

Mais fon cfprii eft audellhs , 

Et I’oh fçait que cette amt fierc 
Ne veut rien avoir de Venus, . 
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Toi qui dafts un C bcaudelTein 
Conduis mon efprit & ma main , 
Rend ma noble entreprifc heureufe , 
11 faut , ô divine Palias , 

Peindre fon ame genercufe , 

DéelTe , ne t’éloigne pas. . 

Pourrai- je bien félon mes vœux > 
Taire voir les foins merveilleux • 
D’une ame en vertu fi féconde , 

Et donner affez de raions 
Au plus brillant efprit du monde , . 
Avec de fi foibles cràions ? 

Venez , divines qualuez, 

Sàgefle , Lumières^, Bontez, 

Dont le doux éclat l’environne^ 

Et pour un fi rare tableau , 

Que chacune de vous me donne 
Ce qu’elle eut jamais de plus beau. 

Animons d’une noble ardeur 
le beau portrait de fon grand coeur •, 
Dont la gloire ,eft feule maîtrefTe , 
Gn dira qu’^n fon plus beau jour 
11 y manque quelque teadrofle , 

Mais la honte en efl à l’Amour. 

Que cette Héroïne a d’ attraits ; 
Qu’elle a de grâces & dc.traits , 

Ou l’Art nç peut jamais atteindre? 
Qu’elle fçait bien tôt nous charmer ! 
Qu'elle cft propre à fc faire craindre! 
Et fjavante à fc faire aimer ! 


JüJLCV'ElL 

On f§ait qu’en l'on jufte courroux , 
Contre ces redoutables coups , 

Toute la refiftance eft vaine , 

Mais malgré ion reiTentiment 
Elle punit avecquc peine , 

Et pardonne facilement. 

L’honneur réglé fes aét ons , 

Sur les plus fdttes partions. 

Son belefprit fçait prendre empire , 

11 cache ce qu’il veut cacher , 

Mais la gloire qu’elle en retire 
Lui coûte peut-être bien cher. 

Son cœur à la dévotion 
Sent quelque d.fpohtion , _ v ". 

Et voudrait l’ avoir toute entière $ 

11 y fait tout ce qu’il y peut, 

Mais c’tft une fort grande affaire , 

Et ne l’a pas toujours qui veut. 

Je ne puis que trop roulement 
Toucher en mon étonnement 
La force de fon grand courage , 

Que le danger foitlous fes pas. 
Qu’elle entende gronder l’orage. 

Son beau rein n’en changera pas. 

Avec cet efprit fans égal , 

Cec abord aux cœurs fi Fatal , 

Cette fierté pleine de charmes » . 

Ce cœur incapable d’effroi , 

Mettons- lui ton cafque & têts armes 
Pallas, on la prendra pour roi. 


Mc: .. . * vV t,« 
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PORTRAIT 


DE MONSIEUR 

LE PRINCE 

T’Ay le ccrur comme la naiflance , 

I Je porte dans les yeux un feu vif & brillante 
J’ay de la foi , de la confiance , 

7e lai% prompt > je fuis fier , généreux & 3c vaillant 
Rien n’cft comparable à ma gloire , 

Les plus grands Héros dans l’Hiftoirc ’ <{r 

Ne me l’oferoient difpucer : ^ 

Si je n*ay pas une Couronne , 

C’cft la forcune qui la donne, . V 

II fuffic de la mériter. * 



PORTRAIT 

DE MADAME LA DUCHESSE 


DE C H A S T I L L O N.- 

O D R 

C Herchons , pour peindre Amarilis , 

Des fleurs nouvellement éclofes , 

Cueillons des Oeillets & des Rofes> 

Meflons-y quantité de Lis , - • ' 

Et r'a&mblons enfin toutes ces belles chofts,.- 


Corail , Rubis , Perles & Fleurs> 

Aftrcsbrillans , lumière pure , 

Riches trefors de la nature , 

Faites- moi part de vos couleurs 
Polit cette merveilleuse & divine peinture. 

«MtjT Mii- 

Mais quel ambitieux défie 
Dans un fi beau deflein m’engage î - 
Ah ! que dans un fi grand ouvrage 
l’aurois de gloire & de plaifir , 

Si ma force pouvoit égaler mon courage. . , 


! 
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CePeintrc qui eft dans un Tableau 
Aflcmblant tout ce qui peut plaire , 

Auroit pafTé pour temeraire , 

S’il eût emploié fon pinceau 
Au merveilleux portrait que j’entreprens défaite 

Sa Venus avoit moins d’attraits , 

Moins d’agrémens', &• moins de grâce} 

Et quelque récit que l’on fa(Tc 
De ces beaux 8c fameux portraits , 

L’illuftteAmarülis en charmes la furpafle. 

' 

Mais fi ce Dieu que tous les jours, 

Elle fait vaincre dans le monde , 

Dans ce beau deffein me fécondé , 

Nous pourrons avec fon fjcours 
Peindre cette merveille en merveilles fécondé,. 

Qu’il tire délicat»- mena 
A'vccque fa flèche legere , 

Le cour des beaux* yeux de fa mere , . 

Et ce rare, 8c. noble agrément 
Que nul autre pinccaune fçauroit jamais faire, . 

Qu’il prerfne ce qui peut charmer 
Et retenir eh fon empire 
Tout ce qui fait qu’on y foûpire », 

Ce qui tue 8c qui faic^imer , 

Btf Ce je ne fçaiquoi qu’on ne fçauroit bien dire, 

r 

Il faut de Rubis pleins de feux 
Former fes deux lev res vermeilles, 

Et pour achever ces merveilles, 

Mettre des perles entre deux , 

Tcljes que l’Orient n’en ait- point de pareilles» - 
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qt&rF 

Pour les faire mieux découvrir* 
Faifons fa bouche à demi clofe , 
Semblable au bouton d’une Rofe 
Qui ne commence qu’à s’ouvrir , 



Il faut faire fon teinde Lis,, • 
Beau comme celui de l’Aurore , 

Ou pareil à celui de Flore , 

Quand nos champs en font embellis 
Et même , s’il fe peut , pius éclatant encore.. 



Que fur l’albaftre de fon fein» 

Tombe négligemment en onde 
. Sa chevelure vagabonde . 

Qui fans étude & Lus deilein 
Dans fes chaînes d’ébeine engage tout le monde 

Et vous , Grâces » à vôtre tour 
Venez parer fa belle tête 
Comme on voit en un jour dé Fête , 

Celle de la Mere d’ Amour , 

Lors qu’elle fe propofe une grande conquête, 

* Mais c’eft en vain qu’à mon fccoürs. 
Pour rendrefes traits plus fidellcs 
Avec ces trois Sœurs immortelles 
l’apelle ici tous les Amours , 

Ils ne quittent jamais ce miracle des Belle?, 
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A y X N l M P H E S 
de Villias-Coterets. 


N Imphes de ces forêts , Divinitcz champe- 
très , 

Qui loin des jeux & des amours 
Langu'tfcz dans le tronc des chênes ou des hêtres* 
Où lesdeftins ont attaché vos jours, 

Que ne devez- vous point aux doux charmes d'E- 
lize , 

Depuis que d’un regard elle vous favorife î 
Les Dieux dans vos deferts ont choifi leurs fejour. 

Et l’horreur en étant bannie , 

11 n’cil pas un petit Amour 
Qui ne vous tienne compagnie. 

- - K . 

Que feroient-ils , helas ! éloignez de leur merc? 
Elle l’cft , & (i vous en doutez , 
f Regardcz-bien ces yeux , ce tein , cet art de plaire 
Dont tous les coeurs font enchantez : 
Trouverez- vous ailleurs une bouche plus belle? 

•- Un air plus doux , plus digne enfin une immor- 
telle ? 

Ah ! fi le Ciel confent qne vous voicz un jour 
Le beau Prince qu’elle a fait naître, 

Yous verrez bien qu’Elize cft la merc amour. 

Puis qu’elle l’cft du Prince vôtre Maître* 


y j*' x 

* i-. 



U RECUEIL 



VERS: IRREGVLIERS' 


Pour un Pot dans lequel étoit 
un petit Pefcher chargé de 
Pefches* & encoure de rôles 
& d oeillets 3 envoie par Ma- 
dame de Plabiflfon àSapho* 
le jour de la Fête. 

LE PO T. 

V Oicz de mon deftin la bizarre aventure 
Je porte des fleurs & d*s fruits, ‘ 

Mais par un jeu de la Nature 
De les garder long*tems enf jmble je ne puis. 

Ces fleurs ne verront pas la fin de la journée , 

Si du Soleil elles Tentent l’ardeur. 

Et ces fruits pour meurir attendent fa chaleur 
Ainfi fe rit de nousfouvent la deftinée. 

Sapbo , puis quon ne peut enfemblc les fauver , 
Cnoiülkz-donc qui d’eux vous voulez conierycr. 


* 
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^ LES FRUITS. 

Aicz pitié de nôtre enfance , 

‘Pour nous bien élcytr l’on nous met prés de tous 
Vous trouverez la r^compenfe 
Du loin que vous presdrez de nous. 

Uc jour en jour nous deviendrons aimables, 
fit nos derniers momens vous feront agréables. 

LES FLEURS. 

Ces fruits un jour pourront devenir bons. 
Peut-être à yôtre goût feront- ils agréables. 

Mais peut-êue qu’aufli ces pec.ts avortons 
Ne feront que languir , & leront mifcrables : 

Mais fans peut être , il ell certain 
Qu’ aujourd’hui nous pouvons vous plaire, 
k- Quand ’.c prefent peut Catisfaire *, 

Pourquoi p enfer au lendemain ? 

R E s PO Ns E 

§., de Sapho. 

- • ■» ' - 

H Elas ! que faqt-il que je fafle ? 

Ce choix importun m’embaraffe } 

3’aime les fleurs > j’aime les fruits , 

Et je ne lçai plus où j’en fuis. 

Mais , enfin dans cétte ayanture ~ v « 

Il faut imita la nature , 
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Le s Rofes naiffent pour mourir , 

Et les fruits croifTcnt pour meurir. 
Confolez-vous , Oeillets & Rofes , 
C’eft le deftin des belles chofcs , 

Et vous , fruits fi délicieux , 

Qui charmez le goût & les yeux , 
Je veux pour l’amour de Cclie , 
Qu’à vôtre fort on porte envie. 

Les plus clairs raions du Soleil 
Vous donneront un te in vermeil > 
Et de la plus pure rofée 
Vôtre jeune feiiille arrofée , 

Malgré les ardeurs de l’Eté , 
Confcrvcra vôtre beauté. 

Toujours fraîche , toujours fleurie 
Comme les fleurs d’une prairie, 

T ous les zephirs des environs 
"Vous dfFcndront des moucherons : 
Les Fourmis. les plus ménagères 
Qui vont par leurs courfes legeres 
Picotant par tous 1ers vergers , 
Même les pompeux Orangers , 
Refpcftcront jufqu’à l'ombrage, 
De vôtre agréable feuillage. 

Enfin que vous dirai-je encor ? 
Vous aurez une robe d'Or 
Qui fera toujours parfumée , 

Et la flateufe Renommée , 

Qui vole par tout l’Univers , 

Se chargeant des aimables vers 
Où Ceiie a peint vôtre hiftoire , 
Ri«n n’égalera vôtre gloire. 
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? P L A C E T • 

' ‘ r ' - * * ‘» v • ; 

DU MAR Q_U I S 

D A N GE AU 

A LA REIN E,-- 

Pour lui demander la pemijfton 
d’entrer dans là Chambre, 
des Filles . 

D ’Angcau vous demande une grâce, 

Grâce qui ne vous coure rien , x 

Mais il n’cft point d'efforts que fa Mufe nefaffe ' 
Pour obtenir un fi grand bien. 

En me donnant cet avantage 
Voufc contenterez tous mes vœux, 

Jè n’en ferai pas plus heureux , ~ r 

Mais j’en paffexai pour plus fage. 

En me donnant pcrm Ifion ‘ 

Vous pouvez établir ma réputation , 

H 




$0 
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Sans que cela nuife à perConne. 
Que craindro.t Votre Maj'fte ? 
Tous les exemples qu'elle donne 
M’mfpitent que l’honnêteté. 


v A 
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au precedent Pl<tcet 9 . 


V 


Oas demanda fi bien qu'on ne peut Kfüfer* 
On codant à vôtre demande i 
Mais cependant on vous commande 
K être content du droit , & de n en «MW «fer. 
Cherchez vous ce qu on apubtude. 

S’il faut ne vous rien déguu r, 

Laraifonen cttjufie & grande, 

Vous demandez fi bien qu'pn ne peut refufer. 
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LE PIGEON 

DE MADAME 


LA MARQUISE 

D ESCHE, 

AUX PIGEONS D’ACHANTE 
SES VOISINS,' 

fa- t 1 v- . ' w »' 1 * • v. V. * "v*>- • 

. va prendre femme au village, 

1 Afin de l’avoir douce & fage , 

Qui n’en eft pas pour cela mieux traité- • 

C*cftaînfî que je pris une Pigeonne 

Qui n’étoit pas d’une rare beauté , 

Màis elle me parut fincere , tendre Si bonne * ■ , 

ïix-je me repofois fur fa fimplicitéi - ~ 

E*le avoir toute; ma tendreflè ,• , 
ïc la Voiois fans cefle , 

Et no? plaifirs 
Surpayaient nos delîrs. • 

Pmwois-jc donc meplaindre 

H?:ij 
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En cet état heureux ? ... 

le n’.ivois rien à craindre , 

y'i\Q\s leul , j’etois amoureux » * j*. 

De nos ennemis domeftiques 
Les plus fines pratiques 

Ne pouvoient à nos jours donner le coup fatal. 
Nous nous mocquions de leur malice , 

Mais je ne fçai comment un dangereux Rival 
Vint changer mon bonheur en un cruel fuplicc. 

O vous mes chers voiûns , ignorez-vous le mal 
Que peat caufer la jaloufie î 
Vous ignorez rous les maux de la vie, 

11 n’en eft point de fi preffans, 

Et je le connois bien aux ennuis que je fens. 

Vous donc à qui je dis ma cruelle avanture, 

Fuiez , fuicz une peine fi dure , 

Ne fouffrez pas qu’en vos amours 
Un tiers vienne troubler le repos de vos jours, 
prenez plutôt l’effort , fauvez-vous dans les nues> 
Cherchez dedans les airs des routes inconnues, 

Et s’il fe peur , dérobez-vous 
Au malheur d’être jaloux : 

Ce confeil que je vous donne 
le 1* aurais déjà pris; pour moi , 

Quoi que Pigeon de bonne foi, 
î’aurois abandonné mon ingrate Pigeonne: 

Mais, helas 1 je ne puis : . 

Pour comble à mes ennuis , - 
11 faut vivre avec clic , 

- Carjen’ayp.us qu’une aile. ■ 
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R E S P O NSE 

D’ACHANTE 


Pour fes Pigeons, faite fur 

V le Champ. 

Q Uand noos rece urnes vôtre Lettre 
Achante n’étoit pas ici , ' . 

Et nous étions en grand fouci 

De ce que nous vous^ourrions mettre 

Dans la réponfe que voici» • 


/ Il nous dicte fans autre chofe , ces dix 
ou douze Vers en Profe , que vous parlez 
fort tendrement , qu'il vous croit un Pi- 
geon charmant , bon Mari dangereux 
-Amant , qu'encor que vous foiez à plain- 
dre , vous n'en “êtes pas moins > crain- 
dre , que bien fouvent de la pitié , on pafle 
- la bonne amitié , que pour éviter vos 
miferes , il faut ne vous écouter gueres , & 
qu'un grand commerce avec vous, feroit 
aifement parmi nous , des jaloufes & des 


fj 




$> 4 * 


R RCV JE IL 


^ n& ?$i r$i n&jfr s$È‘ 

4ÆA .M4 ftEfl fitri fjOn tfflffl fijTil 

TŒv WW CjCJ l#W K'flrl. vwv IBU •*« «W vw7 vKT 

4 k ÿ 4 * 4 » v 9 4 1 w w 4 k 4 k 4 * 4 k 


LE TRIOMPHE 


D’A MARI LIS» 

POUR MAD A ME 

LA DUCHESSE: 


D E C H A-S T I LL O Ni 


O D E. 


*< 8 & 


;t 


Q -JJc pourla pompe folemnclle 

Que vont préparer les neuf Soeurs,' • 

Oc .aire un riche amas de fleurs , 

Afin d’en couronner le fhef de la plus belle : 
Venez Lauriers , Mirthes & Lis , 

Ombrager aujourd'hui le front d’Amarillis • 
Croiriez Jaffcmins.OeillctsïAneniones & Rofesj : 
Sa -giande fête aproche , &fcs charmes divers h 
Q ui viennent achever de vaincre toutes chofes. 
Vont enfin triompher détone cet Unitus. 


kfe à. 
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à ce grand & rare fp^ftaclc 
Le bel Aftrequi va toujours » 

Arrête Ion rapide cours , 

Comme il fit autrefois pour un moindre miracle, . 

Que les flatcurs Chantres des bois 
Retiennent par refpeét leurs languilîantes voix ) , 
Que par tout les ruifleaux lufpendent leur murmure, 
Amarihs n’a rien qui ne doive ctonner , 

Vous fçavez bien quel eft l’honneur de la Nature, 
Ne m’interrompez pas, je la vais couronner, * 


Je vois déjà qu’elle s’avance, . 

Et fon h ger habillement , 

Bien moins fuperbe que charmant , 
Découvre mille attraits dedans la négligence, . 

De fes divins cheveux épars 
Les boucles far fonfein volent de toutes parts, , 
De foupirs amoureux doucement emportées. 

Sa parure n’a rien'qai paroiffe affeté , 

Eiie œéprife l'ait des grâces empruntées , 

Et tirefon éclat de fa feule beauté. . 

• .. 



Sa belle tête n’elt ornée 
Que d’une guirlande de fl urs; 

Sa jupe eft des mêmes couleurs 
Que le Ciel prend au teins d'une belle ]OUrné# |i 
Une agraffe de diamant , 

Au côcé’la rehaulTc-affez négligemment î 
On lui voit fous un bras une écharpe brillante, , 
D’un drap d’or eft couvert fon corfage divin, 

Et qui voit aujourd’hui cette beauté charmante, 

Voit le dernier effort d’une immortelle main. 


RECVEIL 

Ses y.ux iburcc des belles chofes,. 

Ont plus de feu que le Soleil , 

Et pioche de fon tein. vermeil 
Ou voit jaunit ks Lis ,on voit paflir les-Rofes; 

Qu'elle a d’attraits î qu’elle a d’apas î 
Dans ectétat pompeux , qui n’admirferoit pas • 

Les taions éclatans de cet objet celefte ? ; 

En pourrez-vous ,.mes yeux , tout l’éclat fuporter’ 
Achèverez- vous bien d’obferver tout le refte? 

Et juïques dans ion char* la verrez-vous monter?. 


Mais courage , fuivons la Belle. 

Dedans un char li glorieux , 

Qu’il ftmble descendre des Cieux >- 
Tant il nous paroît beau , . brillant & digne d’elle.’. 

Là fur des pierres de grand prix 
Des plus illuftres coeurs que les yeux ont.furpris,. 
Avec des traits profonds la défaite eft gravée , 

Et fur un or bruni paroît tout à l’entour , 

Entre mille Rubis en bofle relevée , 

L’.impuiffance de Mars contre le D:cu. d’ Amour. 


Au milieu du thar eft aflifle 
Cette raviffante beauté. 

D’où l’on diroit que la fierté 
Avéc un doux dédain cet apareil méprife; 

Des grâces ,avcc les Vertus , 

Tenant dclîous fes pieds les vices abatus, 

ParbilTent autour d’elle en un ordre admirable, 

L'une lui rend des fleurs , l’autre lui ferc d’apui,. 

Et comme cette belle en eft infcparable, 

On les von triompher avec elle aujourd'hui 

W Dix | 

âm * 
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Dix jeunes enfans de Cunerc , 

D’un air aufli doux que galand , 

Traînent ce chariot brillant , 

£t pour Amarillis ils ont quitté leur mere ; "... 

Les rs , les agrémens > les jeux , 

D’un vifage •& tfun air aufli gai qu’amoureux , 
Suivent cette beauté qui n’a point de pareille , 

Et devant eux les doux Zcphirs , 

Par tout où doit pafler cette jeune merveille. 

Vont parfumant les airs de leurs pius doux loùpks. 

/ ‘A 

Apres cette troupe galant: /■ 

On voit marcher de tous côtes 
Et les Héros & les Beautcz 
Dont vient de triompher la belle Conquérante, 

Et de mille climats divers 
Ces illuftres captifs font venus dans f:s fers , 

Et djfputent entr’eux l’honneur d’en être elclaves, 
On les voit à fes pieds, ces glorieux vainqueurs. 

Ils lui font tous fournis, & même les plus braves 
Aimcut mieux la fervir , que triompher ailleurs. 


Les Peuples paroiffent enfuite 
De chapeaux de fleurs tous couverts , 

Et de l'-urs cris fendant les airs , 

Tont aller jufqu’au Ciel le bruit defoa mérite. 
Chacun pouffe du beau d;flr 
De pouvoir contempler cette Belle à p’aiflr,] 

Se preff fans r.fpeà ni de fexa ni d’âge , 

Au bonheur de l.i voir leurs biens font ét ablis*, 

Et touchez des «terairs d’un fl charmant vifage, 
font pa' tout r. tentir le nom d* Amarillis, 
l'orne l f. I 
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Tout le monde epns de la gloire - 
D’accompagner cette Brauté, 

Marche avec autant de fierté , 

Qu’il marchcroit au jour d*: fa propre viétoir* : 
Chacun par fes beaux vêtemens , 

Sa propreté , fon air & fes ajufteroens 
Ac croie de quelque éclat cette pompe agréable. 
Que peut-on fouhaicer afin de s’orner mieux. 

Puis qu’on y voit paroître en un ordre admirable 
Tout ce qu’ont de parfait & la terre &'les Cicuxj 

Il Faut que le paffé lui cède , 

Comme fait le ficelé prêtent ; 

Tout ce qu’il avoit de plaifmt 
N'aYoit pas les attraits que cet Ange pofiedc} 
Sortez du plus creux du tombeau, 

Vous , Reine à qui l’Egipte aicrvi de berceau. 

Et venez confefler qu’Amarilis vous paffe : 

Si pour n’accroitre pas la pompe de Ce far, 

Vous cherchâtes la mort avec tant d’audace , 
Vôtre ombre toutefois peut bien fuivre fon char. 






C’eft une chofc fans pareille , 

Et loin de lui rien comparer , 

Le monde la doit adorer , * -~ 

Puis qu’elle eft d: nos jours la plus belle merveille* 
il faut que comme aux Immortels 
On lui dretfe par tout de fuperbcsauccls, 

Qu’elle aille de fon char au Temple de Mémoire^ 
Et que l’illuflre rang qu’elle doit y tenir , 

5o t fi haut élevé , fi digne de fa gloire. 

Qu’elle triomphe encor des fiecles à venir. 



Fieces gdantes, 


LES 


nymphes 


LUXEMBOURG 

AUX NYMPHES 

de s. fargeau 

% 

D Ans le déplorable état où nous Tom- 
mes réduites depuis l'abfence de no- 
tre PrincelTc , touvez bon que nous 
vous faffions les confidentes de nos dé- 
plaifirs 3 & que nous vous demandions 
quelque foulagement à nos maux , puifque 
c’eft vous qui pofledez tout nôtre bien , 
toute nôtre joie , & toutes nos richef- 


• ' ' : . 
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Que nôtre fort cft peu fcmblable , 

Vous chantez &nous foûpirons : . .j- 

Vous pofledez & nous pleuron* : . V 

Une Prmceffe incomparable. v \ 

La fortune en cela nous traite indignement , 

Et nous avoirs fujet de l’appeller injufte , 

De ravir à Paris fon plus riche ornement f 
Comme^ de la vertu l’autel le plus augufte. 

Vous l’entretenez tous les jours , 

Vous entendez tous fe; difeours 
Dans cet éclat qui l’ènyironne > 

Et quand vous la voyez , ou l’entendez parler , 

Vous n j pouvez diffimuler 
Qu’elle cil digne d’une Couronne. 

C’eft vous faire connoître ce que nous 
avons perdu j mais écoutez encor les fuites 
de nôtre malheur. 

Tout cft ici dans la triftefle , 

Luxembourg a perdu fa plus grande beauté , 

Les grâces & la majefté 
Ont voulu luivre la Princefle , 

Et les petits Amours qui regnoient en ces lieux , 
Ont fuivi l’éclat de fes yeux. 

Les rudfcaux malgré lefilence 
Grondent d’un fi trifte départ , 

Et tous les arbres prennent part .‘-j. * 

Au dciiil que cauf. fon abfcnce. 

Ce n’cft pas tant l’hyver que nos juftes douleurs : 
Qui les ont dépouillez de leurs vertes couleurs : 

Les chalumaux & les muzettes 
Pendent aux atbres de nos bo's , 

On u’ entend plus les douces voix. 


- • K > '■ ' *» 
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Le$ beiux aies ni les CuanfoniKttes » 

£ Et les plus aimables zephirs 

Se font tous changez eu foûpirs. 

’r. - Pour augmenter mon inqu-étude 
Qui nous dévore nuit & jorur , 

On afaitunefolitude 

De nôtre agrébalc féjour : v 

"Tout le monde nous abandonne , ■ \ 

Et nous ne voïons plus perfonne 
Qui nous vienne faire la Cour_ 

• Un ordre exprès défend "l’encrée 
De cct te charmante contrée 
Nymphes quelle fcvcrité ? 

Paris s’en piamt , il en murmure,, 1 

Et trouve cette loi bien dure , 

Qui nous ôte la liberté : 

11 dit que les maifonsdes Princes 
Sont comme de vailes Provinces 
Ouvertes en toutes faifons v 
Et fermer ces lottes d’azilcs 
Qui font tout l’ornement des Villes , 

C’cft d’un Palais fuperbe en faire une prilon 
Triftes , feules & dcfolécs 
Nous coûtons toutes les alées , 

Et nous conjurons les échos . ■> 

Dans l’cxcez du mal qui nous prefle , 

D’aller dire à nôtre PrincelTe , 

Que fou éloignement trouble nôtre repos. 

Un jour que nous étions plus triftes qu'â 
l'ordinaire , & que le fouvenir de nôtre 
Princefte nous touchoit plus fenfiblement , 
nous rencontrâmes dans un endroit aflèz 
écarté un de nos Dieux Champêtres qui 
ccoit triftement appuie contre un arbre. 
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& tenant un crayon à la main , fembloit 
tracer quelque chofe fur des tablettes:: 
Nous étions allez prés de lui fans qu'il 
nous appciçût : mais revenant de fa pro- 
fonde rêverie , il nous adreflà la parole,, 
& nous dit : 

• ■ ! u • *' '<:*•! i' 

Nymphes , ne m* interrompe» pas , 

Pu fque je trouve des appas : 

A rêver dans la folitudc , - % 

Av.c le crayon cjue je tiens 
3c charme mon inquiétude , 

Et je n’ai point ici de plus chers entretiens. 

Si vous êtes touché du même fujet,- 
qui nous afflige , lui repartîmes nous , ne 
vous cachez point ï celles qui partagent:, 
tous vos déplaifis. N'eft-ce point l'abfen-. 
ce de nôtre PrincelTe qui occupe vos pen- 
fées , & qui vous fait chercher les lieux les, 
plus retirez, pour vous donner tout en- 
tier à la douleur qui vous polfedc ? il eft i; 
vrai, répondit- il , que vous m'avez fur- 
pris lors que j'y révois plus profondément; 
& fans déguifer ce que je reffehs , je puis , 
bien vous dire , 

Que d'une languiflante vo : r. 

7e la demande ici tous les jours à ccs bois » 

Et le cœur tout rempli d’ennuis & de triftefle , 
le grave eu mille lieux le nom de ma Princcflc. . 
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Beaux arbres , dis-je alors, qui nous donnez le Frais', 
Elle n* cil plus ici , vous n’etespas aimables. 

V eus fçav.z bien qu’elle ift l’ame de vos attraits. 
Sans elle vous avez des ombres cffroiables: 

Que vous feriez heureux , que de charmaos apas, 

• tSi vous ia polTediez , orneroicnt vôtre tête ! 

Mais faut-il s’étonner , uc la polïedanr pas. 

Si vous êtes fujets aux coups de la tempête ? 


Et lors que félon ma coutume je m’entre- 
tênois dans ces triftes penfées, continua- t'il, 
j*ay entendu des voix confufes , qui fem- 
bloient marquer quelque grande fête. Les 
Echos qùi ont toujours foin de recueillir les 
dernieres iparoles de ceux qui parlent , & 
qui les redifent ï haute voix , fans crainte 
de violer le fecret & la diferetion , n’ont 
pas manque de meraporter ces Bouts- rimez, 
que j’ay fiJellement retenus. Et lors que 
vous êtes arrivez , j’achevois de remplir les 
Vers , dont je n’avois entendu que les ri- 
mes j & comme il arrive toujours que les 
perfonnes affligées changent toutes chofes 
en trifteffe , je les ai tournez au fujet qui 
caufe nôtre douleur , & c*eft fur l’abfence de 
celle que nous pleurons â que j’ay voulu 
tracer ces Vers. 
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BOU TS-RIMEZ 
du Sonnet envoie par le 
Duc de Savoie. 

D Ans ce Fameux jardin>où tout le monde— fçait 
Que l’on a vû fouvent un objet-adorable. 

3c n'y remarque rien qui me paro.ff-— aimable» 
it loin de ma Princcffc il eft tout — imparfait. 

Bien que le fort centre-clle ait lancé quelque trait. 

Sa vie en eft plus belle & plus riimitabki 

Son elprit eft toujours à lui- mèmv fcmblable, 

ït l’hiftoirc en doit faire une îlluftr^— — portrait, 

Elle fait des îrarçois la jufte impatience , 

ït déjà tout Pans fc plaint de fou— — abfence. 
Qui dans tous les clprits caufe mille— “douleurs. 

Mais j’en trouve la cauf.- & fi jufte & fi— -belle. 
Que tout Dieu que je fuis je languis > je me menrs, 
Et l’immortalité me deplairoit fans elle. 

Nous trouvâmes ccs Vers fi propres au 
fii jet de nôtre douleur , que nous le priâ- 
mes de les redire encore une fois , & nous 
fûmes bien* ailes de voir que ces Bouts de 
Vers , que nous avions entendus nous- 
mêmes , fans fçavoir d'où ils yenoient. 


i 
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croient fi juftes au' fèns qu'il leur avoit 
donné. Enfùiic nous allâmes enfemble du- 
côté du Parterre ; & nous mettant autour 
du grand Bcffin , le murmure que l'eau fait 
en tombant , nous invita doucement à ré- 
ver fur fes bords : mais nôtre filence fut 
bien- tôt interrompu par une voix , qui 
fémbloit fortir du milieu du Baffin , & qui 
nous fit entendre : 


Nimphcs » efperez mieux d« fort > 
Calmez un pou vôtre criftcfTe, 

Vous allez - vo r vôtre PrincefTc 
Revenir bien- tôt dans le port , 

Et mettant fin à l'on abfence , 

Tenir l’illuftre rang qu’ on doit à fa naiffance , 


Lors qu’un nuage fombre & noir 
S’élevant vers le Ciel , nous empêche de voit 
L’Aftre qui fournit fa carrière , 

Et que jaloux de fa lumière. 

Par un attentat fans pareil , 
r II veut offulquer le Soleil , 

• * 

Cet Ailre couronné des raions de fa gloire 
Remporte bicn-tôt la viétoirc , 

Et par l’effort de fa clarté 

XÊflipe la vapeur ÔC montre £a beauté. 


Ainfî vôtre P rince fie écartera la nue , 
Qui 1a dérobait à nos yeux , 

Et par un retour glorieux 
Elle doit fignoler le jour de fa venue ► 
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Ranimer la beauté de ces aimables lieux, 

Et confondre l’envie avec les envieux. 

Il nous fut mal aifé de connoître ce qui - 
lèrvit d’organe a cette voix -, Ci c’étoit le 
Dieu Marin , ou le Dauphin qu’il tient em- 
brafle : Quoi qu’il en foit ;ces paroles fou- .J 
lagerept dans ce moment nôtre douleur par 
l’efperance qu’elles nous donnoient de re- 
voir bien-tôt nôtre Princeffe j mais comme 
nous ne voulons pas encor nous flater de ce 
bonheur , vous voulez bien , Nimphes 9 que- ] 
nous vous en demandions des alfurances. 
Que s’il vous fâche d’aptendre ces nouvelles 
par la crainte que vous avez peut être de.- J 
perdre le trefor que vous pofledez , n'aban- \ 
donnez pas la Princeffe , & accompagnez- - 
la jufques dans nôtre fe jour , où vous ferez* 
receuës avec toute la joie pofïlble. Mous 
vous y ferons un récit de toutes les peines 
que nous avons fouffertes j car maintenant 
nous n’aurions pas eu même la force de 
vous aprendre une partie de nos maux fans 
le fecours d’un Secrétaire , qui tout rempli 
de zele & d’ardeur pour le fetvice de nôtre 
Princelfe , a bien voulu être l’interprete de- 
nos douleurs. . 
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jugement definitif 

fur un Plaidoyer d’Amour..' 

* - * v j 


N Ous Amarillis cjii’on rcvere 
Parmi les peuples de Cithere , 

Juges des droits du jeune Dieu 
Que l’on adore dans ce lieu , 

Sans delai ni furfeance „ 

Voulons donner breve Sentence 
Deffus quelques points indécis , 

A la requête d’Alexis , 

Contre Clvmrne qu’il accufe ** 

De ne le païer que d’exeufe. - 

Or d autant que nous favons bien 

Qu'elle ne manque pas de bien, ‘ \ 

Qu’elle a du fonds à fuffifanec , 

Des trefors de grande importance 

Que nous avons veus & touchez , ' . v< 

Et même des trefors cachez. 

Nous ordonnons comme équitable t 
Pjuifque cette Belle eft folvablc , 

Sans chicaner un pauvre amant , 

Qu’elle lui donne payement* ' 

Pour l’avenir voulons- nous dire, . 

Car il pourroit bien en déduire. 

Des intérêts depuis fix ans 

Qu’il la pourfuit à fes dépens , . j 

E.t dans cette pourfuite vaine , 

Bien qu’il lui coûte affez de peine , 

De voeux , de larmes , de foupirs , 

Ppur le ruiner en vains defirs : 
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Comme il cft homme ralfonnable , 

^ Civil, accote , doux & traitable , : • f ;\ ; 

Sans fuivre la rigueur des Loix , 

Il lui pourra quêter fes droits ï ' 

A tous le moins on fc propofe 
Qu’il rabattra quelque chofe. 

Mais à l’ avenir il pourra 
Se payer comme n lui plaira , 

Sans cjue Climene ait la puiffance 
D'appeller de cette Sentence. 

Si la cruelle encor .cher choit quelques inoïens 
Pour maintenir Ton herefie , 

Alex' s en ce cas pourra faire fai fie 
Sur le plus beau de tous, fes biens» 
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^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 
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LE DEPART 


DES NYMPHES 

DE LUXEMBOURG 


A Ion Akeflc RoyaJc 


MADEMOISELLE 



DORLEANS 


Je ne penfois pas que les Nymphes de 
Luxembourg , à qui j'avois prêté ma plu- 
me pour exprimer leurs déplaifirs , euflè nt 
eu aflez de force pour aller trouver Vôtre 
AlttlTe Royale , & fe piefcnter devant 


s 
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vous avec toute la d'où leur que leur cau- 
foit vôtre abfence. Mais aïanr fçû qu'el- 
les en avoient été carefTées avec cette 
bonté généreufe qui vous cft particuliè- 
re , je n'ai point douté qu'elles n’eulTent 
iforcé leur prifon , & qu'elles n'eulïènt vo- 
lontiers abandonné Luxeraborg & Paris , 
pour etre auprès d'une Princeflè qui fai- 
loir toute leur joie , & dont la prcfence 
peut faire le bonheur de toutes les perfon- 
nes raiionnables. Je voulus pourtant 
vifiter les lieux qu'elles avoient abandon- 
donnez , parce que je me doutai bien 
que je trouverois des marques v de leur 
départ. ■ 

Ainfi je fus revoir encore 
Ce Jardin où la Belle Flore 
Etallo c fes pompeux trefors , 

Lors que les yeux de Vôtre Alteffe 
Par de doux & puiffars efforts 
En faifoient croître la richefle. 

Je ne favois comment entrer , 

Ou fi je devois efpcrer 
De fléchir une loi fi rude; 

Car ce Palais où regnoit le Printems , 

Où l’on pouvoir calmer l’inquiétude 0 
tft depuis quelque tems 
Le Palais de la folitude , 

Et non le Palais d'Orléans. 

Enfin conduit par mon genie, 

Mon fans une peiue infinie 


■>& 
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Jcfu^revoir ces criftcs »ieux 
Où coût pnroîfloit ennuieux. 
tD’abord j’entends le vent qui murmure & qui gronde 
De voir que rien n’étoit encore verd, 

Et que ie pius beau lieu du monde 
Etoit devenu (i deferc. 

Je m'avançai vers le grand Baflin , oui 
j*avois laitïe les Nimphes rêvant tout au- 
tour , & je fiis furpris d'y voir mille Chif- 
fra & mille Vers gravez fur la pierre. 
Ces pauvres Nimphes pour foulager leur 
douleur , avoient pris plaifir avant leur 
départ ‘d'entretenir leur rêverie au| mur- 
mure de l'eau ; & comme Vôtre Âlteflè 
Roiale occupoit toutes leurs penfées , vous 
fûtes aufli , Mademoiselle, lefu- 
jet de leurs tendres expreffions. Il y en 
avoit une qui avoit trace, quoi que grok 
fièrement, à caufe de la dureté de la pierre, 
la figure d'un Héliotrope 5 8c au deflus elle 
avoit imprimé ces Vers en petits cara- 
ctères. 

C’eft en vain que le Ciel fait gronder le tonnere. 
Qu’il s'arme de courroux, & que d’épais brouillards 
Dérobent à la terre 
Son influence & fes regards : 

C’eft en vain que mon Aftre cft caché dans la nue, 
Oû fa lumière cft retenue , 

Le C el a beau me le cacher , 
le le fui vrai toujours jufques à fon.cou.hcr. 
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Je m’imaginai bien qu’une de ces Niiti- 
phes s’étoit voulu reprefenter fous la fi- 
gure de cette fleur , & que reconnoi fiant | 
Vôtre Alteflè Roiale pour fon Aftre , & 
pour fon Soleil , elle avoit eu raifon de di- 
re qu’elle vous fuivroit toujours , lors 
même que l’abfence vous déroberoit à 
fcs yeux. Jeroulois cette penfée dans mon 
efprit , lôrs que jettant les yeux tout auprès, 
j*aperceus un Chiffre qu’une autre avoit 
gravé avec aflez d’adrefle j c’étoient cinq 
Lettres entrelafiees l’une dans L’autre ^ j 
dont elle avoit fait une figure aflez agréa- j 
ble à voir. Je fus quelque tems à les fe- 
parcr , mais enfin je trouvai heureufè- 
ment un A. une M une L. un D. un O. i 
& je vis d’abord que c’étoient les Lettres 
qui commencent le nom de Vôtre Altefle 
Roiale ; mais les Vers qui étoient au 
defliis du Chiffre me donnèrent bien plus 
de peine à déméler , parce que la caden- 
ce en étoit rompue 3 & les mots qui les 
compofoient confondus enfemble » fans 
ordre & fansmefure : mais après un peu 
de reflexion , ces quatre Vers me fauterent 
aux yeux. 

Parmi tous ces objets champêtres, 

Je dis avec mes autres Sœurs, 
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» Que le Ciel uniüc ie a cœurs , 

Puifquc de leurs beaux noms ils tamaffe les lettres. 

i 

Cette * Nimphe avoit bien obfèrvé , 
que non feulement les # Lettres qui com- 
mencent les Auguftes noms de leurs Ma- 
jeftez , croient les mêmes que celles qui 
commencent celui de Vôtre Alteflè 
Roiale , mais encore que la plufpart de 
leurs beaux noms fe rencontroient heu^ 
reufement dans le vôtre aufïi pour éclair- 
fc cir davantage £on Chiffre , elle avoit mis 
l au bas : 


fc- Pourquoi ne puis- je pas lier les cœurs enCerable 
Comme. les noms que je r’affcmble. 

Sortant de cette petite fatigue que m*â* 
voit donné le Chiffre , je fus bien aifè dé- 
• rencontrer le deffein d’une autre Nirtw 
phe , qui peut-être aiant le cœur plus ten- 
dre que les autres , s’étoit amufée à for- 
mer une grande Ovale tiffuë de quantité de 
fleurs & dé rameaux i de forte que l’on 
voioit bien qu*elle avoit le Primeras danss 
l’idée lors qu’elle s’occupoic à reprefenter 
^ ces fleurs. Et je le connus encore mieux 
par ces Vers qu’elle avoit gravez -au milieu 
de l’Ovale.. 




i 


Agréable Printems. , jeuneffe de l'année , 

Qui brille de couleurs , 

Belle faifon qui fait naître les fleurs 

Dont nous voïons la terre couronnée 
Tu reviens , il eft vrai , mais avec tes zéphirs 
Tu ne me ramenés pas ma joie 8c mes plaifirs « ; 

Tu parois à mes yeuxfaufli riante 8c belle 

Que tu fus autrefois , *;;ï 

Ta verdure cft toujours nouvelle 
Sur les coteaux 8c dans les bois : 

Mais que mon malheur eft extrême , ; 

Je trouve en moi du changement* ( 

7e ne fuis plus ia même , 

Loin des regards de cet Aftre charmant 
Que j’adore & que j’aime , 

• Et mon coeur eft percé d’un fi cuifant fouci > -i.. 

Que rien ne peut me retenir ici. 

Il faut que j’avoüe à Votre AltefTe * 
Royale , que ces paroles me touchèrent; 
fenfiblcment , & j’aimai bien mieux la ten- - 
drefle de celle ci que l’artifice, des autres , 
parce qu’elle me parut plus conforme aux 
lcntimens de tout ce qu’il y a d’honnêtes 
gens à Paris & dans la France , qui pouf- 
fent mille vœux vers le Ciel pour le retour: 
de Vôtre Alteffe Royale , & fouffrent-, 
avec une douleur extrême vôtre éloigne- - 
ment. 

J’allois paflèr à un autre endroit du BaÇ- 
fin , lors que je fus arrête par des cara-- 
iteres d’une main differente qui écoient 


1 
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au bas de l'Ovale , où je leus encore ces 
Vers qu'une' autre Nimphe ayoit fans 
doute mis en paflant comme pour confoler 
la doulear de celle-ci- 

„ f r* • , ; • "* * * r 

Ma focur pourquoi t’affliges- ra ; 

Difïipe ta triftelTc, - ^ 

Nous allons voir nôtre PrinceiTe, 

Et rendre hommage à fa v>.*rtu. 

Quand on va voir ce qu’on cftime 

La douleur u’eft pas légitimé , 

Et le deuil ne fied pas 
Sur le point de revoir mille charmans apas. 

Et à côté je vis un Globe , au deflus du- 
quel croient écrits ces mots , A U Fortune, 
Et plus bas» 

Faufle Divinité qu’on adore en ce monde , k 
Veux-tu toujours perfeeuter 
Ce que tu ne peux imiter ? . ... 

Vois que déjà tout Paris'gronde , 'f.-ç 

Et que dans fon éloignement r 
L’ofc connoît ton caprice & ton aveuglement, • . ' • 

Mais ce qui me; donna lieu d'ajo&ar 
moi-même quelque chofè: au travail de- 
ces Nimphes , ce fut la figure d’un Tem-< 
P - / qui fe déroboit prefque à la vèuë 3 tant».? 
il etoit petit , & qu’il paroilToit en éloione- - 
ment. On lifoit fur- le. frontipifee ^ Là 
TempU de U Vérité^. Et le Tems 3 qui 
etoit reprefenté aveç les marques quj le* ^ 

K* ij 1 


md 
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né re ers il • 

font reconnoître , étoit en pofture de gra- 
ver quelque chofe fur la porte de ce Tenu ^ 
pie. Comme je n’y aperceus rien de gra- li 
Vé, je crus que fans attendre ce que le ;; 

Tems y vouloir imprimer , il m’étoit •' 
permis de le prévenir , & d'exprimer la. 
penfée de cette Nimphe , qui dans fou 
defTein ne regardoit que vôtre Alteflè 
Roiale : De forte que je pris plaifir de. ' 
tracer tout auprès i 1 

! 

Ouvra i > Temple inconnu , vos précieux tréfois* 
ïaiccs voir les beautez de l’efprit & du corps j 
D.’unc Pnnccffe incomparable », 

Dites ‘P 16 & confiance & fa fidelité 

La rendent par roue admirable », • - 

N’eû' ce pas une vérité î; ,1 

faites voir à la Gour £on ame grande & belle». 

Cette ame. pleine de clarté , 

Qui paroît toujours ferme ,& jamais ne chancelle* 
N’eft ce pas une venté î. . 

* (t- ’* r* ' ’ - »îv \ .1 

Elle eft digne d’un fort plus doux & plus propice*. 

Cet Air & cette Majefté 
Impriment le rc fpcél & confondent le vice,, 

N’cft- ce pas une venté 1 

Je crains fbn grand éclat & fa grande puiflbnce, j 

J r crains cctce noble fierté, 

Tant de tiltres pompeux nuiffnt plus qu’ou ne penlè* 

N* cil- ce pas une vérité i 


P 
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Ma 's qui de la vertu feulement fe confeillc,. 

Peut dire avec fincetité 

Que ç’eft une Princefle illuftre & fans pareille * ' 

N’eft-cc pas une vente h 


, J’eufïe été Ken long -tems encore , (î 
jfeufTe voulu graver toutes les^ belles veri- 
1 kz que Ton peut «lire de Vôtre Altefle 
Roiale j mais, de peur de l’ennuier da,- 
▼antage , je me fuis contenté de raraaflèr 
dans le Parterre où j’étois , toutes ces. 
fleurs différentes :.j ? en ai fait un bouquet 
pour vous le prefenter , & ce (ont les fleurs 
r que vous avez fait naître , même dans vô- 
tre abfence , & que les Nimphes de Lu- 
xembourg ont arrofées de leurs, larmes.. 
Enfin prefle par la nuit , & par une dou- 
leur fecrette que je fentois dans Pâme, 
fus obligé d'abandonner ce jardin , & 
f* je n'en pus vifiter lçs autres endroits , où 
peut-ctrç j’eufle encore trouvé des mar- 
ques du^fbfpeéfc Si du zele de ces Nim- 
phes-’tfffligées. Mais je ne doute point 
quelles ne fe fou viennent de tout ce que 
Ét tendretfe&la douleur leur ont infpiré j 
que fi elles n’ont pû aprendre mon nom 
à Vôtre Altefle Roiale fçaehant qu’elle 
a fou liai ré de le fçavoir , quoi que je 

ve trouve rien en moi de confiderablc, 

•• * 


« 

* 


que le defir de mériter l'honneur d'être 
connu d'Elle. )Je ne puis m'empechèr. 
ici de vous dire que je; fuis avec , un pi;o»>- 
fondrefped., ; , - . > 


M A DE MOI S ELl-LEi 
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Dt Votre Altcffe RüialeV , 


. 


’è 1 


*• 


Le très-humble & tre's-obéïflSrit 
ferviteur, i’Ab. de Torches. . 
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LE RETOUR _. 

DES 

NIMPHES 

DE LUXEMBOURG. 

V Ous favez > , belle Iris , que tout le 
monde ctoit occupé à obierver une • 
Cornette qui paroifloit . depuis quelques , 
jours , & qui entroit prefque dans tous 
les entretiens de Paris* . . >>; 

On tiroit des prefages certains 
De quelque funefte avanture , 

On nous en craçoit la figure , 

Et le monde en crai^noit des effets inhumains > , 
Mais ce n’eft- pas toujours un malheureux augure. 

Qpi menace d’enhauc le repos des humains. 

Le loir que je devois fatisfaire ma eu- 
riofité,& voir comme les autres ce nou- 
veau prodige , j’entendis tout k àcoup dans 


■ * T *'V v-w e' ; 
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le yoiftnage des voix de jéjoüi (fonces & 
d’allegrelfe , je vis des feux en l'air qui for- 
toienc du Palais d’Orléans qui paroif- 
foienc. comme des écojlcs brillantes dans. * 
l’obfcurité de la nuit. 






Ces figr.es , dis* je alors , que je vois dans la nue 
Eormer un jour fi brillant & fi beau,. 

Ne marquent-ils point la venue. 

De quelque Aftrc nouveau ' : y 

€e que l’on apelle Cornette ,, 

Et qu’on dit être Interprète 
Des menaces des Cicux,. 

Ifl’eft rien moins que ce que l’on penfë >, 

C’efi un Aftre mifterieux, 

Et dont l’agrcable influence ; ' . 
Propice aux deûrs delà France 
Vient fc répandre dans ces lieux >, 

Pour nous marquer le retour glorieux, 
d’une incomparable Prmcefle. 

Qui tire Ta haute NoblefTe 
Du fang dcsdemi-Dicux. 

Loin de nous annoncer la guerre ou lâ famine- 
Le grand Apollon qui devine, 

Mc dit qu’il n’eft formé que pour l’heureux retour? 

D’une illuftre Hcroine, 

Et que c’eftl'Attre enfin d’an Afae de la.Cour. 


| 


Je demeurai dans cette penféë maigre 
Jes raifonnemens d’un homme qui avoit 
quelque legere connoilfonce dès Aftres 
qui m’affofîinoît à force- de me dire que 
c’étoit une véritable Cornette. Le lende* 
main je fus au. Palais >d 5 Orléans- pour maC» 


' Tj' ; ‘ 
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> furcr de mes conje&ures, & pour aprendre 
une nouvelle que j'attendois avec une ex- 
j* tréme impatience. 

Je rencontre d’abord les Nimphcs*ernpte(T?es 
L A feryir leur Princjflc , & montrer leur amour : 

L'unique but de leurs penfecs 
Ecoit le foin de plaire , & de faire leur Cour. 

,î“ Comme j’avois été l'Interprete de leur 
douleur , & que j'avois adrefle leur plainte 
aux Nimphesde S. Fargeau dans un terni 
ou l’ablènce de leur Princelïè leur ôtoic 
même la liberté de la voix , & faifoic la 
peine & l'inquietude de tout Paris. Quel- 
ques-unes d'entr'elles eurent la bonté de 
m'entretenir quelque tems de tous les' 
maux qu'elles avoiem foufferts , & de la 
joie prefente qu'elles goûtoient auprès de 
leur incomparable Maîtrcflê , & l’une 
d elles m'adrclîa la parole 3 & me dit : 

Daphnis , il eft: bien doux apres un long orage . V 
D - retenir heurviif/mcnt au porc , 

Nous en vO’ons i qu* le mauvais fort .* ' ' 
Après mille travaux a f. ic faire naufrage. v. 

Mais vous ne fçavez pas , me dit uns au- 
tre , qu’en arrivant ici nous avons trouvé 
qn’un trifte fantôme avoit occupé l'apartç- 
ment de nôrre Prince lie* o 
Tome //. L 
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Ou yoioit une femme & grande & décharnée 
Qu pafioit triftement Es jours » 

Et fcmbloit être condamnée ^ 

•*’ . A fe plaindre & pleurer toujours : 

; : • Scs yeux creux , fon v;fagc {ombre, 

' Et l'on grand voile noir 
Rendaient plus affreufe cette ombre, 

Et montroient à nos yeux fon fccr<. t defefpoir , 

Ses ornemens étoient funèbres , . ;£ 

Et chez elle regnoient l’horreur & les tenebres; 
iÿ£\ . , A fes cotez on yoioit lcsloucis 
Tout enfumez &tout rranfis , 

Dont les furprenantes figures 
K’ofFroientà nos cfprits que de triftes peintures, . 

Enfin elle étoit telle qu’on a accoutumé 
de peindre la trifteflè , car fans vous tenir 
plus Iong-tems l’efprit en balance , c’é- 
toit elle- même , cette Reine des Ifles 
noires , ou plutôt cette mort des vivans, 
qui avoit occupé l’apartement de nôtre 
Prince (Te. 

Mais à Ton retour elle a diflipé ce fan- 
tôme , a ramené la joie , & a rendu tous ces 
lieux agréables. -j 

■ A peine cette Nimphe avoit-elle ache- 
vé de parler & de finir le récit qu’elle me 
fai foit avec tant de grâce, que l’on nous 
vint dire que dans Luxembourg il venoit 
d’arriver une Princeflc , dont la pompe 
étoit extraordinaire , & la fuite la plus 
brillante qu’il fut poflible de voir 5 & 
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qu'aïant appris le retour de la Princeflb 
d'Orléans , elle venoit avec empreflemeijt 
luf rendre un hommage qu'elle devoir à 
Ton mérité , aufli bien qu’à Ta nai (Tance. 
Nous l'attendîmes pour la voir palier , & 
nous apprîmes de quelqu'un de Ta fuite 
que c’écoit la Prince fie des Iles riantesy 
que l'on apelle communément la Joyc. . „• 

- 

On la reconnoiflbit à fon habillement , 

A fon tein vif , à fa jeunclTe , 

Elle avoit beaucoup de la hardiclTe ; 

Et beaucoup d' enjouement ; 

Sa taille étojçdncomparable , % ’ 

Ses yeux étoient bfülans,& lançoient mille feux ,r 
£t l’on voioit fes blpnds cheveux 
Flotter négligemment fur fa gotgc admirable : 

Les doux uanfports , les ris , les jeux & les appas 
Etoient à fes cotez & marchoicnt lur fes pas : 

D’une gase d’argent la rlchelTc volante 
Que foutenoitjeette troupe gaiante , 

Fa foic briller par tout l'éclat de fon tein frais , y 
Et feivib oit mettre au jour mille nouveaux attraits. 
Tf J - r *. p i 9*&r- ^ TÏ-'j •• V* 

Avec cet équipage elle aborda d’un air 
riant l’illuftre Princéffc qu’elle venoit 
voir , la pria de fouffnr qu’elle fût toû- 
jours auprès d'elle qu’eilé' croît • rcfoluc 
de ne l’abandonner 'jamais ,•& de fuivre 
par tout fa deftinée. Alors faifant avancer 
quatre petits ris qui poatoient une Cor- 
beille de Filigrane remplie de quantité 
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de Rubis taillez en cœur , avec un artifice 
merveilleux , elle lui en fit un prefent , & 
lui dit que c’étoit pour lui faire connoî- 
tre combien de cœurs avoient été fenfibles 
^aux doux tranfports qu’avoient caufé fon 
retour. la fatisfa&ion publique que l’on 
rémoignoit de lui voir occuper le rang 
que fa naifiance mérité , & de lui voir 
augmenter par fa prefence le luftre & la 
pompe de la Cour j puis elle ajouta. 

Quand vôtre éloignement nous donnoit la torture , 
Pour vôtre heureux retour ou fa ; .foit des fouhaics , 

,î. : Et le refped vous conlacrc à jamais 

Ces cœurs dont vous voïtz feulement la figure. 

La Princefle d’Orléans receut toutes ces 
civilitez de la meilleure grâce du monde , 
avec cette mine haute , & cet air de grari» 
deur qui lui eft fi naturel , .& témoigna 
d’etre fort aife que la joie fe fût offerte à 
elle pour être inséparablement attachce a 
La belle vie. 

Voilà, Belle Iris , ce qui s’eft pafîe au 
retour d’une Princelfe , dont le mérité vous 
charme, & qui fait ma plus . jufte admira- 
tion ,& cejje de toui,e la France. 








•sàHri 


m 


a ' flj 




[^im ‘ 

z)\ 4 . * 


de Pièces galantes . . 115 




POUR MADEMOISELLE 

DE NORM ANYILLE. 

madrigal: 




V 


O as que charment les d^laifirs, 


tr, /R. 


Lfclaves d’un mal volontaire 


Sujet du Prince de Cytcre , 

Qui vous.nourriiTez de foûpirs , v ‘ , ^ r 

Amans , fi vous craignez une peine infinie , 

Ne brûlez point pour Silvanie , 

Le feu de fes beaux yeux ne s'éteint qu’au tombeau, 
Scs regards fon mortels , dctourncz-cn les vôtres > 
Mais toutefois il cft plus beau 
De mourir pour les yeux , que de vivre pour d’au- 
très. 
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POUR LA MESME 



madrigal* . 

Eunes Amours t ne pleurez pas , ■*, 

Reprenez vos traits & vos armes , 

La Reiqe .de tous les appas , ^ - ** 




S'cu va reprendre tous tes charmes i 


Le Ciel la rend à mes defirs 
Comme il la raid à tous les vôtres , 
Elle va finir mes ioùptrs , 

w X ••• 
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Mais elle en fera naître d’autres : 

Quand ccs yeux , ces flambeaux d’amôu* 
Auront repris un nouveau jour , 

Que ne pourront point leurs œillades ? 
Hé ! je crois de cette beauté 
Que plus elle aura de' fan té , 

Plus elle fera de malades. * 


Ü 
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MADRIGAL. 

< ' . V ? y '• : », • 

n’eft point pour Lifis que je yerfe des lar- 


mes 


i 


11 en cft innocent , bien qu’il ait quelques charmes : 
L’auteur de mes ennuis n’eft pas mal avec yous , 
Sans le nommer je yeux vous dir e 
Que yous avez gratfd tort de paroître jaloux. 

ï>. ^ -I>c celui pour qui je ' * ' 
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MADRIGAL. 


• ■* . t % y. - ; . " . t - f ~ • • 

N On , ce n’eft pojnt Philis qui caufe mon mat- 
ure , '• ' ^ 

Lt bien que la beauté dont je reflens les coups 

Soit brune , jeun & bel le comme vous , 

Ah ! Meure , j’ofe vous dire 
Que vôtre cfprit ne peut étre^ jaloux 

De celle pour qui je foûpire. ' ; ^ - , 
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CHANSON. 


J ' A y juré mille fois de ne jamais aimer > 

Et je ne croiois pas que rien me pût charmer; 

Mais àlors que je fis ce deffein tendrait e , 

Tirfis . vous n aviez pas entrepris de me plaire, 

Ma raifon contre vous ne fait plus fon devoir } 

Êr de l’amour- enfin je ronnois-le pouvoir. 

Hclas ! de mon erreur uop tard je m'aperçois, 
je peafois que ce Dieu ne rangeât fous f; s lo x 
Que ceux qui defes traits lçavent mal Le dtffendre. 
Mais je lens que mon cœur malgré moi fe va rendre. 
Ma raifon contre vous ne fait plus fon devoir. 

Et de l’amour enfin je connois le pouvoir 

M.U C.de U Suze. 



CHANSON . 

L Aiflc-moi foûpircr , importune raifon , 

Laiire , laiffe couler mes larmes, 

Mes déplaifirs font doux , mes tourmens ont dtp 
charmes , ' " 

Et j’aime ma prifon : 

Ah 1 puis qu’Amarilis me dtffend d’efperer, 

Aù moins en expirant la idc-moi foûpircr. 
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SE! 

C H AN S O N. 


■'. î Sl \ 

^ U defaut de ma voix recevez mes foûpirs. 


x * 7 
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Ils vous diront > Tirfis , en leur langage/ 

Que fi IeCiel fccondoit mes defirs, j 

îç vous donnerois davantage. .. ^ ] 

: y - M.la C.de la Sut*. 




CHANSON ; 


V‘ 


V 


Ous ne m’attirez poiut par vos attraits char- 
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Beaux lieux , où tant d’Hcurcüx amans 
Trouvent de douces âvantures . 

Ah ! je 11c longe point à chercher des plaifirs, ~ 
Et je viens feulement fous vos ombres otfeures 
Eutreccnir ma peine , & cacher mes foûpir?.. 




M. la C. de laSuze. - ^ 
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LE TEMPLE 

i DE LA MORT. 




ELEClE. 


S Oas ccs climats glacez où le flambeau du monde 
Epand avec regret fa lumière tVconde.j 
Dans une ]flc del'crte cft un vallon affreux 
Qui n’eut jamais du Ciel un regard amoureux: 

Là furdes vieux Ciprcs dépouillez de verdure; 
Nichent tous lesoifeaux de malheureux augure: 

La terre pour toute herbe y produit ides poifons» 

Et l’hiver y tient lieude toutes les failons: 

Tous les champs d’alentour ne font que cimetières* 
Mille fources dcfàng y font mille rivières. 

Qui traînant des corps morts & de vieux offemsns» 
Au lieu de murmurer , font des germffcmens. 

Au creux de ce Yallon , dés l'enfance du moud<V 
Eft un Temple fameux d’uue figure ronde , 

Quatre portes de fer en quacre endroits divers 
Par l’ordre d.es Dcftins partagent l* Univers » 
y L’une cft ves le Couchant , Sc l’autre Vers l’Aurore,, 
î L’une voit le Sarmathc , & l’autre vo t le More, 

I Et là viennent enfouie , & fous d’égales Loix # 
Les jeunes Sc les. vieux, Les, peuples & les Rois: 
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L i vicillcflc , la fi; vie , & ks douieurs mortelles, 

Sont de fes hu s facrez les portières fidelies : J 

Leurs habits fout de deuil , fi: cei ob'.cur manoir 
A fes funeftes murs entoure z de .drap noir , ' 

Où des flambeaux de poix les lumières funèbres , ? 

Par leurs noires Tapeurs augmentent les tenebres.* 

*Un monftrefaus ra.fon aufli bien que fans yeux, 

Eft la Diviuité qif on adore. en ces lieux , 

On l’apelle la Mort ,& fou cruel empire 
S’étend deffus les jours de tout ce qui rcfpire. - 
L’objet le plus charmant que voient lcsmortels 
Venoit d'être immolé fur fes fameux Autels » v % 
La place d’ alentour croit toute langlante, - f , 

Ex rougiffoit encor du meurtre d’ Amarante, 

Alors que Lizidor , dont le tunefte amour - 
Eft connu de tous ceux qui connoiiknt le jour, 

L’ame de d-.feipoir fie de fureur atteinte 
Dans ce Templefacré profera cette plainte. 

Puiffante Deïté qui portes dans ces mains % 

Ce vieux feeptre roiii lie craint de tous des humains > 
De .qui i’aveuglemeDt ne refpé&e perfonne , 

Et n'épargna jamais ni feeptre ni couronne: 

Toi qui régnés par tout , St dont tous les mortels 
Doivent cnfanglantcr les mains & les Autels,"; 

. Toi qui par une loi de tout âge fuivie 
Doit donner le rrépas à qui reçoit la vie, 

Nx feinu* point l’oreille écoute cc d.lcours: 
le ne viens pas ici pour prolonger mes jours; ; 

Mes vœux font de mourir , de cacher'fous la terre 
Une amc à qui les Cieux ont déclaré la guerre. 

De dépouiller cc corps de la clarté du jour , 

£t ne retenir rien , li ce n’eft mon amour. 

Unique réconfort des douleurs incurables. 

Port où font à couvert ks cfprits miftrablcs, 

Décde qui conduis aux infernales eaux , 


Erape , je teu6 le feinà tesûccez couteaux. 
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Ne prive pas mou coeur d un dpoir légitimé , 
Br ne refufe pas le coup àta v cfimê. 

Les autres oubliant qu’on les a fait mortels. 

Se font traîner par force au pied de tes Autels ; 


Ijl 


Ce murmure confus , & ce confus 


carnage 


De corps fi différons > de rang , de îcxe & d'âge , 

Ce fer fumant du lang que l'on vient d’épancher , 
Ces têtes 8c ces bras épars' fur c<; bûcher., 

Ces fiâmes que le temps ne voit pçint amorties , ' 

Ces pleurs mêlez au cris des mourantes hofties , 

Tout ce tragique apprêt les fait déjà fouffrir.. 

Ils fc laiflent ôter ce qu’ils dévoient offrir, 
Et.faifant à regret ce que le Ciel demande , 

Leur lâcheté noircit leur gloire 8c leur offrande , 
Leur maintient devant toi n’a rien que d’indécent > 

La peur pour un trépas leur en fait craindre cent : ' . 
Le fer perd dans leur fein l’honneur de fon office , 

Le Prêtre fait un meurtre au lieu d’un ficrifice , 

Et profane Cas mains en rompant les accords 
Que la nature a mis eiitie l’amc 3c le corps. 

De moi , que ton faint bras s’aime contre ma tête. 
Qu’il fafTe dçiïus elle éclater fa tempête , 

J’ai bien allez de coeur pour ne reculer pas , 

Et voir tomber le coup qui porte le trépas : [ te , 

Mes yeux feront fans pleurs, 8c ma bouche fans plain- 
M 011 corps fans tréblemcnt,8c mon ame fans-crainte. 
Ne crois pas que le tems qui tarit tous les pleurs » 
Cet heureux Médecin de toutes les douleurs , 

Lui. de qui tant d’amans ont fenti le remede , 

En apporte jamais au mal qui me poflede , . . * __ 

En vain tout l'Univers le voudroit fecouriry ■ ; 

Toi fcul as dans tes mains ce qu; le peut guérir j 
Et pour te faire voir comme il eft incurable , 

Apprens ce que mon fort a de plus déplorable. 

Encre un nombre infini d’adorables bcauccz 
Qu’enfanta dans fes jours la Reine des Citez , 
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Pans , dont l’Univers ne voit point de pareille ,, 
Chacun lau qu’ Amarante étoit une merveille : 

•La gloire de brûler aux fiâmes de fis yeux , ’ j ^ 

Conccnoitles delirs des plus ambitieux , 

Et les fers captivant les âmes des plus braves, [ ves» 
ïailpienc autant de Rois comme ils failoicnt d’efeia» 
Amour , de qui lesteux m’out été û cuilans , 

Me fit voir.cctte belle en ces pius jeunes ans , 

"Sa main mal alîeurée & fes regards timides. 

v. • i ». rC • 1 t _ I_ 


Mon cœur iut ie premier qu cric ut îuuwmi .. > r 

Et mes yeux arrolant fes belles mains de larmes r 
T>iv— i i- x fcs charmcs 




Païerent lés premiers le tribut à 
Mais comme le premier/ entre' tous les mortels , ?■ 

]ç lui rendis des voeux , & bâtis des autels , 

Aufli de tant d’amans cprlsde cette gloire , /'"-V- i 

Amarante me crût digne de fa yiôoire : - ' pj 

Ma conquête lui plût , & mon cœur enflaraé , ^ ^ \ 
Me l'aima pas long tems fans qu’il eu fut aimé : ^ 

Sa glace fe fondit aux ardeurs de ma fiame. 

Son ame compatit aux tourmens de mon ame ; . 

Son coeur de fes loûpirs honora nies douleurs , 

Ses beaux yeuxpour des pleurs me dôncrét des plcuts* 

Sa voix me conlola dans mes plus fortes gènes , 

Et fa divine main vint loûtenir mes chaînes , 

X’étois l’unique objet de les affections , 

Ma trifteffe. & ma joïé étoient fes pallions , 

Ma crainte dans fou ame excitoit mille craintes, [tes. 

Et mes moindres douleurs faifoient naître fes plain- 

Deux coeurs ne refpiroient que les mêmes délits , 

Et deux cœurs ne poulfoicnt que les mêmes foûpirs. 

Ici je te permets trop fidele mémoire , 

De cacher à mes yeux le comble de ma gloire , 

Ne me faits point trouver dans fes bras languilfans. 

Ne mets point fon. beau corps au pouvoi r de mes scs, 
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f Que toutes fes faveur* panu.c pour des menfonges. 
Et tant d’heureufes nuits me foicnt autant de longes, 
L* Dérobe à mou penfer ces précieux tteiors 
jt Qui me firent aimer l'on efprit & fon corps i 
Donne à tant debeautez une anie inexorable , 

Fais la moi fans p:tie , fi tu m’es pitoiable , 

Et pour rendre aujourd’ hui mô mal moins rigoureux 
Formes-la moins aimable,ou me rens moins heureux 
Mais j ’ai beau me fhter pour foulagcr ma peine , 
ï Elle fut toujours belle , & jamais inhumaine , 

Son ame fut d’accord avecque mes defirs , 

Et je foûpirai peu qu’au milieu des plaifirs , 

De tant de paffions dont nous fommes la proye , 
l’ignorois prclque tout , hors de l’amour & la joye, 

: Le Ciel ne voioit rien de plus heureux que n oi , 

Et je goûtois un bien aufii pur que ma foi : 

Las ! )1 fut aufii pur , mais non pas fi durable , 

\ Et ma félicité fut un fonge îigrcable : 

Sa beauté fut pareille à celle d’uu éclair , 

: Qui dans l’obfcutc nuit brille au milieu de l'air , 

Son jour rit à nos vœux , mais il porte la foudre 
Qui firape , qui rtrraire , 8c qui réduit cri poudre # 

Et nousfert bien fouvent de furiefte flambeau 
t Four mener nos efprits vers la nuit du tombeau, 
j ï’étois dans les tianlports des premières délices» 
Donc Amour couronna mes fidcllesfervices >k * 
Lors qu'une ardente fièvre aflaillit la beauté 
Qui dedans fes liens tenoit ma liberté l J ! 

11 n’eft r;en ici-bas qyi ne foit perifiable , 

Les plus fermes rochers font aflis lur le fable . 

Les Thrônes & les Rois font rongez par les vers , 

; Et deux poims font l’appui de ce grand Univers , 

. Tout fléchit fous les loix des fieres dcftinécs , 

Tout paye le tribut ai* T yran des années , 

Et nos peres ont veufon bras audacieux 
Rcnv crier les Autels, Stfoudroi'cr les Dieux, 
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^amiante languie d'une fatale atteinte , ,*-jUUtà 
ga. confiante à fon ma) veut dérober la plainte , ' 

Et comme dans un fort fe retire en fon cœur , . * ' r 

Mais il s’en rend le Maître, & le traite en vainqueur. 

La fierté en ce beau corps orgueillcufe & hautaine 
Sur des ruifleaux de fàng ferpente & fe promené 
Et le feu dans la main , menace du tombeau 
Tout ce que la nature a de riche & de beau » 

Elle efface les fleurs fur fon vfage éclofcs ,, > 

Y fait jaunir les lys , y fan pâlir les lofes , 

Et ravit à fon teint cet éclat nomparcil v- 
Qui ne devoit périr qu’avccquc le Soleil : 

Ses yeux dont. les rayons illuminôient mon ame 
Ne jettent plus de traies , ne jettent plus de flame , 
Ces beaux aftces.n’onc plus le mouvement fi prompt» 
Le la feule douleur régné dellus ion Iront : 

De moment en moment fa peine devient pire , 

Son ame la refient , fa bouche la foûpire , • -t 

Elle pour qui l’on vie foûpirer tant d’amans • -'J. _ 
Soûpireù cette fois fous i’tffort des tourmens , . 

Et par des trilles cris qu’interrompent fes plaintes» 
Etonne mon amour & reveilles mes craintes : 

J’accafe de mon fort fie la Terre & les Cieux ; 

Et.je rends criminels les hommes & les Dieux i 
Je reviens furieux & contraire à moi- meme , 

Mon coeur forme des voeux , Si ma bouche blafphëjr - 
l’implore leur fecours , & blcfle leur bonté , [ me , 
Et mets ie facrilege avec la pieté : 

Ce qui plus me travaille en ma trille avanturc, 

Efl qu’il me faut cacher le tourment que j’endure. 

» le voile mes ennuis , je dévoré mes pleurs , 
T’interdis la parole à mes juft .s douleurs , 
le fais fchtir mes fens , ma voix & mon vifage , 

‘ le feins d’avoir du calme au milieu de i’oragfc , 
l’ai l’cfpoir dans ma bouche, & l’cfpoir dans ie fein, 
Et plus de demi naoit je contrefais le fain. 
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Mais qui p^ut long- ceins feindre aux yeux de fon 
amante , 

Qui peut voir d’un œil fec fa maîtrefle mourante ï 
Qjand ma rai fon n»’ eût dit qu’un ouvrage fi beau 
D^vo'.t en peu de jours enrichir un tombeau., ' 
Amour me fit bien prendre un autre perfonnage. 

Te change de couleur , je change de langage,* 

Et tous mes fentimens révoltez contre moi \7 

Témoignèrent ma crainte & trahirent leur foi. \ 1 T . 
Cette belle malade interprète mes larmes , ; -. - 

Explique mes foûpirs > juge de mes alarmes » 

Elle lit fur mon front fon lamentable fort, 

Et voit dedans mes yeux les lignes de fa mort. 

Ce n’cft pas fon tourment, mais le mien qui roulage. 
Son mal , & non le mien, étonne mon couvage : 
Nous reffentons tous deux ce que nous n’avons pas, 
Elle plcint ma douleur , & je crains fon trépas, 

Pour les maux étrangers nos âmes lont'paflibles , 

Et nos propres malheurs nous trouvent infenfib.es> 

La fievre cependant fc rit de nos douicurs, 

S’accroît par nos loupirs , s’enflame par nos pleurs, 
Et fon ardeur fait voir que toute fon cny>e 
Eft de borner le cours d’une fi belle vie! 

Amarante voiant qu’un fort injurieux ‘ < 

Alloit bien-rôt fermer Sc fa bouche & fes yeux, 

Me tendit en pleurant fa belle main tremblante, 
Lamitdcdan’s la mienne , & d’une vo.x mourante, 
Exprima dans ces mots fa vivante amcié : 

Mais helas Mè$ foûpirs en dirent la moitié. 

C’en eft fait , à ce coupla vigueur me dtlaiffe. 

Te vais perdre la vie , & tu perds ta maître fie : 

Te meurs , mais je meurs tienne , & la fever.. loi 
Qui peut tout fur mes jours ne p; ut rien fur ma foi, 
Ettori beau nom qui fut mon tourment & ma gloire, 
Malgré l’ordre du fort , pafT ra i’ond * noirt\ 

Ah ! mon cher Liz'dor , que je puis bien hier, *■' 
Que l’efpoit foie en nous ce qui meurt le dernier, 
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Puisque pour mon fupliee ii cft vrai qu’en mon 


arac 
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7c n’ai plus d’cfperance , & j*ay beaucoup dcflarac : <1 
Je n’cfpere plus rien , mais hclas ' j’aime encor, 

7c renonce a la vie & non à Lizidor j * ■ 

Ma force diminue , ic mon ardeur viYahte, 

Ma luAiere eft éteinte , & mon deffr augmente / 

Je ne la quitte pas même en quittant le jour , 

Et perdant mon amant , je garde mou amour, - • i 
Le foûpir qui pouffa cette belle parole , ' j 

Comme un globe enflamé vers les Affres s’envole: ; 

Amarante fahs voix y fans poulx , fans mouvement/ 


S 


Tombe dedans les bras de l'on fidçlle smant. 

Qui ne pouvant mourjr auprès dç cette belle, -J 
Eu voir qu’on ne meurt pas d’une douleur mortelle. 

■ Déeffe, qui contiois l’excez de ces malheurs, \ 
N’épargne point mon lang,mais épargne mes pleurs 
Et permets que j’abrege un dilcours li funefte, * 1 


i 


Mon extrême douleur te dit affez le refte : 

Tu vois par ce récit qui dépeint mes amours^ 

Si mon tourment a tort d’imploret ton.fecours, '• ! 

Si je puis vivre encor fans me noircir de crimes, ] 
Et h mes tr.ftcs vœux ne font pes Légitimés. 

Vicns,mon unique cfpoir,tu viens entant de lieux, 
Où ton nom elt l’effroi dès jeunes & des vieux, 
Aproche , & que ta main en meurtres lî féconde 
Eaffc un coup aujourd’hui qui m’ôte de *ce monde: 
Lance un trait dcli'us moi , je ne demande pas . ,•> 
Un de ceux dont les Rois reçoivent le trépas , -/■ 

Le moindre fuftira pour détacher mon ame , 

Et couper de mes jours ma nulheureufe trame: 

Mais c’cft trop te prier , & c’ert trop difcourir,^ 
Effaions fi fans toi nous pourrons bien mourir f . 
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S O as lès arbres fierez de ce fameux valloa 
Où le Divin Gondy reprefente Apollon > 
Daphnis renouvellent les fortunes paflecs , 

Erroit à la inercy de fis tnües penfées ; 

Et par les fions plaintifs de fa mourante voix , 
AtteiidrilToit le coeur des Nymphes de ce bois. 
Quand frapé tout d’un coup , S c ravi par l'oreille , 
D’une douce mufique à nulle autre pareille , 

11 le traîna fans bruit aux travers des buiffoiiy.. 
Pour oüir de plus prés de fi douces cha»ifons. 
HeUs ! il les oüit , & fon anAc abbatuë . 
loin d’en voir émoulîer la pointe qui le tue , 

La fentit plus picquante , & s’abreuvant du fiel 3 
Convertirai po fou les délices du Ciel. 

Mcnalque & Licidas formoient ccc harmonie , 
le le b au feu d’amour ëchauffoit leur i.enic , 
D&ouvxorent à Damon lcuçs divers leaumens ; 

M 
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Devant lui chacun d’ eux avec d 


m 


d'égales armes 

imniv Ipp 


Défindoit fa Bergere ,en exprimoit les charmes 
Et voulant acquérir le t tte de vainqueur, . 


m 


Àppuiant de fa voix le parti de fon cœur. 

Tant de rares beautez naïvement dépeintes 
Donneroienc à Daphms de morcelles atteintes » * * ) ‘ 
-J.’ image d’Amarilhs & celle de Philis 
T itèrent du tombeau fes feux cnfcvelis ; • 

Et fa chere Amarante apparut à Ion ame , 

Lançant de fes beaux yeux une fubtile flame -- ; 

Qui flatant fon amour d’un plaifir imparfait » 

Accrut de fa douleur un véritable effet. 


i 




O toi s’écria- t-il , fugitive Amarante*, 

Toi qui mène mon ombre après la tienne errânte,. ' 
Toi dont ta cendre foible enibarafle tous mes fens > 
Ecoute le récit des peines que je. fens, 

Quand tu voiois le jour , & que ta belle vie 
Rempliflbit tous les coeurs ou d’amour ou d’cuvic % 

Je fut le feul choili pour être aimé de toi , 

Et leul je méritai les gages de ta foi : 

Mais pardon fi je dis que je t’ai méritée , 

Pc ce terme infolent ne fois point irritée , 

Si j’eus quelque mérite , Amour nôtre vainqueur 
Le verfa dans mon ame , en rçgnantdans mon cœur,. 

Je fai que ta beauté n’eût rien de comparable , 

Qu’aux plus brillants cfprits le tien fur préférable-, 3 
Que les Vertus , les Ris , les Grâces , les Amours > 
"Pour te faire admirer , te fuivirent toujours , v 
Que ces brillans regards dont tu nous fis la guerict-" 
Tircrcnt aprés'roi tous les yeux de la Terre, 

Et qq’cnfin la Nature épuifa fes trefors , 

Quand par l’ordre du Ciel elle forma ton beau corps,. 

C, pendant tu m’aimas , & j’eus le bien fupréme ,, 

D ■ voir ta flame égale à mon ardeur extrême , 

Et que pour nous unir le foin des Immort ls y ,’ 

Lût épuré mes feux au pied de leurs Autels.. ,. H 
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O fortunez momens 1 ôflateufes penfées 1 
O biens évanouis 1 ô délices pafTées ! 

O doux ravilfemens ï ô celeltes plaifirs 1. 

Vous calmeriez encor vos violens defirs , 

Si quelque Dieu tenté d’une (i belle proie 
Ne m’avoit point ravi la caufe de ma joie. 

Mais de quoi , malheureux , ofc-je dilcourir » 
Puis-je y à moa Amarante , y fonger fans mourir! 
Que fais-je de ma yic apres t’avoir perdue ? 
Qu’as- tu fait de ta flame au tombeau déccnducî 
Y gardes- tu toujours ta première amitié ? 

De l’ennui qui me ronge as tu quelque pitié, 
Dis-moi fi chez les Dieux ce beau foin te devore. 
Et fi de ton Berger il te fouvient encore ? 

Ah ! tu ne répons.rien , méconnois-tu ma voixî 
Daphnis ne t*dl-il plus ce qu’il fut autrefois î 
Elt-cc donc qu’on oublie au bord des fepultures . 
De ces châties amours les châties avanrures î 
Pour moi , s’il cft ainfi , je renonce au trépas, 

Je veux vivre 5c foüffrir pour ne t’oublier pas, 

-Et que de mes tourmens la fuite dmiloureufc 
Eatl'e vivre à jamais nôtre biiloirc amoureufe.. ^ 
Là ect amant fc tent , 5c par mille fanglots ' ’ 
Accompagnez de pleurs répandus à grands Aies,, 
Il çava les rochers , il fit fendre les marbres. 

Et gémir de pitié l’air , les eaux les arbres: 
Damou qui l’aptrccut , 6c qui dans ce malheur 
Du mal de fon ami fait la propre douleur * .] 
Suivi de deux Bergers qu’uu même zele emporte,. 
E’aprecha ,1c plaiguit , 6c parla de la forte. 

Daphnis , modérez- vous , c’ctL trop entretenia 
-Dans le trouble confus d’un mortel fouvenir , 
les Dieux jettes 6c bons ont mis vôtre Amarantç 
Audefius des flambeaux de la voûte éclairante» 
Où fc mirant fans cetfc en la fourcc du bien,/ - 
Jdounis, vôtre repos , il ne lui. manque rien.. 
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T ravaillcx à fa gloire , achevez en l'outrage 
Montrez vôtre confiance au milieu du naufragé* . 
Ouolez laiagelle à la neccffiré , 
it prenez parc vous-même à la félicité. i- 
A ces mots animez de la voix & du gefte , 

Daphnis fit une pofe à fa douleur funefie j 
Xfiû d* un Cage ami les funeftes difeours v , 

De fcmblables douleurs pouvoient trancher le cours* 
il tût trouvé fans doute en ce puiffant remede 
L’enticrc gucrifon du mal -qui le poffede. 

Mais de fon fier deftin les aifauts redoublez. 
Remirent le defordre en fes efprits troublez.. 
Aulfi-tôt il tomba dans fà fureur première ,/ 

Repri t dans nos forêts fa courfe coûtumiere,. 

Du vent de fes foûpirs fccha toutes nos fleurs,, p 
Groflit tous nos ruifleaux du torentdcfes pleurs* r S 
Etonna de fes cris l’air , & la terre & l’onde, : p 
De Ion mal incurable entretint tout le monde, ‘ 'V 
Et chaque jour encor fait red re cent fo:s. 

La mort de-fa Bcrgere aux échos de nos bois. 
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donnez- rnoi,Climene, ou la mort ou la vîe'Ci 


^Et prononcez l’Arrêt de mon trépas, 

* Ou pour contenter mon envie , 

Donntï à mon amour un aveu pleind’apas. 4 
Otte cruelle incertitude ^ 

A quelque chofe de fi rude , 

Que vous ne vous fâcherez pas , 

Si da . s ce moment je m’écrie ,. 

Ah ! donnez moi , Climene , ou la ; mort ou la 

Mi C,Je U SM?,. 
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ST A K C ES. 

* v,; nrfgtilieres, 

E Nfîn jefuis en liberté 

ï’ay brifé l’amourcufe chaîne- 
Où je JanguifTois arrêté , 
les charmes d’ Uranie , & toute fa beauté ' 

Me font plus à mes yeux q l’une chimere vaine:: 

Sa douceur ni fa cruauté 

"Ne font plus déformais mon plaifîr ni ma peine*. • ' 
Elle n’cft plus ma fouverainc , 

Et dedans mon coeur révolté 
le ne rcconnois plus ni de Roi , oi de Reine 
Que moi feul , & ma volonté. 

' , * 

L’Amour n’eut jamais de iüplicc- A 

Pour ceux qui vivent fous fe$ loix 
Qu’il ne m’ait durant quelque mois 
Tait endurer a fôn lervice. 

• , La longue abfènce ,& les Rivaux, ** 

La froide jaloulic , & fes fecrets bôurrcaux 
M’ont donné tous les.jours mille tourmens notu 

Et depuis qu’on fVpîaint dans l’amoureux empire* 
Qu’on y pleure , qu’on y foûpire , 

Jamais au fort de fon roartire 
Amant ne fouffxit tant de roauxi 
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Cependant le plaifir d’aimer &c d’être aime * 
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M’avoic li pu.fiammcnt charmé*. 

Que Couvent l’ardeur infime.. 

Dont je brûlois pour Uranie , 

Me faifoit demander aux Dieux 
D’ expirer un jour aies yeux , 

Apres l’avoir long-rems ieryie.. 

Dans cette forte de trépas ’■> - 

J’e m’imaginois tant d'apas, v : 

X Que mon amc en éto't ravie * '^t3| 

Et fi j’eufic obtenu de perdre ainfi la vie* • 
l’euffe eftimé mon fort fi glorieux , 

Que je n’eufie pas cru devoir porter envie 
. / A celui des.Rois , ni des Dieux, 

* itoS# 

Mais j e fois revenu de cette extravagance». 

Ét ce n’eft plus dans lafouffrance , 

Dans la fourni fiion , fie dans l’obeïfi’ancé 
Que je mets déformais ma.gloire fie mon bonheur* ;> 
-- Quand l’amour étoit mon vainqueur 
Quand il regnoic dedans mon cœur 
- * Avec toute la violence , 

Et qu’il y confervoit cette même puifiance: 

Qu’n eut en la naîflance , 

Alors j’avois ces fentimen$., 

Et je me picquois de confiance „ 

Comme lés Héros des Romans*. 

Aujourd’hui j’ay. plus de Lagefle ,, 

Je connois quelle eft la foiblcile 
D’un homme dans l’engagement 
Qui pleure ôc foûpire fans ceffe >>v£|3|j6 
Qui pour une Philis fouffre ercrnellcmentjv 
Quelque nouveau tourment } * ’ Jy* 

Qui tantôt craint feu changement ,, 
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Et qu’un plus agrcaüic Amant 
N’aille furprcndre fa tcndrefle , ' \ 

Tantôt pour un éloignement 
De cinq ou fix jours feulement, 

S’afflige auiü cruellement , 

Que sM devoir certainement 
Ne revoir jamais fa MaîtrelTc , 

Et qui, foit que le jour ou finifle ou paioifle , 
N’a jamais de repos ni de loulagemcnt. 
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lai laugui pluficus mois dans un état fcmblable , 
On dit que du Ciel rigoureux 
C'cft un arrêt irrévocable 
Que l’on foit une fois fortement amoureux,. 

Et que ni le £ot , ni le mge , 

Dans la Cour , ni dans le village 
Ne fauroicni éviter ce deftiri malheureux t 
Mais j’ai fait mon apprentiflage , 

Et fi jamais mon coeur s’engage* 

A tenter un fécond naufrage , 

Puifle-t’il pour le port , au milieu de l’orage , 
Ne former tous les jours que d’inutils vœux. * 
Puiffe-t-il foûpirer long- tems pour le rivage ,, 

? 1 Et ne l’obtenir point que i’igç . -, 

’ J-, Ne m’ait fait blanchir les cheveux. 


Si celle à qui j’ai fait ferment 
De l’aimer éternellement , 




Veut bien, après cela me croire x 
% ’ Qu’elle change pareillement : 
zf. -.C’cft l’avis de plus lalutairc 

Que puiffe charitablement y V 

Lui donner défunt fon amant : 

Sinon , qu’elle fe plaigne ou d’elle feulement.; 
Ou du dcfiin contraire , 

Et que jamais. clic n’cfpere > ,.; A , . s J 
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Qj’àprcs être forci d'une méchante affaire , 

je m’y rengage fortement. * - ' • 




Gen’eft pas que u'un 10 : caprice 




Ecoutant f aveugle fureur , 


ir 
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Je v-üillc la bauiur tout- à- taie de mon coeur r 
Ou que j’aie allez d’ injuiV.ee 
Pour vouloir que l'autel où j*ai fait lacrifice ; 

Me loit déformais en horreur : 

Au contraire , toute ma vie ' * "'a'-.-.j; 
‘g: Je yeux que le nom d’Uranie 

%\r Me- fait un nom doux & charmant. 

Je veux j malgré fon changement , ... 

Carder toujours pour elle une eftime infinie r 
Mais pour elle , ni pour Sylvie , 

; ^EourPhilis, ni pour ldahe, 

'N y pour tant de beautez à qui l’on fait la Cour 
11 te me prendra plus envie y ' 

De paffer jufqucs à l'Amour. 


STANCES. 


C Harmante caufe de mes pciifes 
Dont le fouvenir m’ell fi doux , 
Je ne puis éloigné de vous 
Ni rompre ,*ni fouffrir mes chaînes 
Iris , vcüillez les foûtenir , 

-jLiir.cz un peu vôtre viftoire , 

Et n'abailfez pas votre gloire, 
iniques à me vouloir punir*. 
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Quelquefa.s dans ma io.itudc 
Conlolcz mes afpres douleurs , 
ElTuicz quelquefois mes pleurs , 
Soulagez mon inquiétude , 

Au moins approuvez mon ddir : 
Ainfi dans le mal qui me prcile , 

Si j* ai fouvent de la triftejfe , 
l'aurai quelquefois duplaifir. 

Depuis que vous êtes abiente 
Te ne vois rien que d’ennuyeux , 
Tour 'm’eft funeitc dans ces lieux i 
Ma vie eft criftc & languiflante , 
Seul je fongeà m’entretenir 
Avec vôtre agréable idée . 

De moi û cheremeut gardée , 

Quoi qu ! cn coûte le mu venir. 

Seul je rappelle en ma mémoire 
Les momens , le$ lieux & les jours 
Où vos agréables difeours 
Faifoient mon plaifir & ma gloire 
Iris ,*j’ai perdu ce bonheur , 

Que ne perdois- je aulll la vie , * 
Pourquoi me fûtes 1 - vous ravie , 
Aimable objet de ma langueur ï 

J'étois content de ma torcune , 
Elle confilloit à vous voir, 
l'aimois fans le faire favoir 
D’une paflion non commune , 

Vous m’entendiez’ bien foùpircr , 

Ma bouche n'ofe vous le d»re , 
Mais hclas i quand le coeur foûpire 
N’eit-cc pas bien fe déclarer. > 
Tome II, 
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Si dans le malheur qui m’accable 
Vous daignez aprouvcr mon feu, * 

Si vous le fouffrez tant fo;t peu , 

Mon bonheue cft incomparable , 

Ins , je bénirai mon fore , . 

Si dans ma paflion extrême 
le puis vous dire , je vous aime , ^ ; Vf .- 

Sans que vous me donniez la more. . ô, - 

R E S P O N S E. 

Aux mêmes Stances retournées . 

S I je fuis caufe de vos peines , 

Qje mon fouvenir vous foie doux , 

Encor que je fois loin de vous , 

Je veux que vous porticz r vos chaînes , 

J’aurai foin de les foutenir ; * 

Je veux bien aimer ijia vi&oire , 

Et n'abailTerai pas ma gloire * 

Jufques à vouloir vous punir. 

% r&yp 

Souvent dans vôtre l'oluudë 
Je cont'olerai vos douleurs , 

J’tlTuierai quelquefois vos pleurs , 

Modérez vôtre inquiétude i 
I’aprouve alTez vôtre defir , 

Amfi dans le mal qui vous prefle , 

Si vous ayez de la crifLefTc , . , / . : 

Akz quelquefois du plaiür. 
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Si depuis que je fuis aDicute 
^Tous objets vous font cnnuieux 
Vôtre vie en qudqu’autrcs lieux 
Sera moins tr;fte & languillancc : 
Tandis pour vous entretenir 
Né cherchez rien que mon idée , 

Et qu’elle foit de vous gardée , 

Par un éterhel fouvenir. 

Rapellez en vôtre mémoire 
Les mornens , les lieux & les jours 
Où je faifois par roesdilcours 
Vôtre plaifïr & vôtre gloire . 

Mais aiant perdu ce bonheur 
C'cft trop de perdre auffi la vie : 
Helas : quand je vous tus ravie 
le partageai vôtre douleur. ■; 

. , . 

Quand vous borniez votre fortune 
Au contentement de me voir t 
C’étoit me faire allez fçavoir 
Vôtre paâton non commune ; 

Je vous entendois foûpirer , 

Vôtre bouche n’ofoit rien dire : * 
Mais alors que le cœur foùpire, 

C’cft allez bien fe déclarer. 

Qu’aucun malheur ne vous accaWe 
Puifque j’aprouve vôtre feu , 

Si pour le louffrir taut foit peu 
Vôtre joie eft incomparable , 

Tirfis > bcniflcz vôtre fort , 

Aimez- moi d’un amour extrême f 
Dites- moi toujours > je vous aime , 
Sans en aprehendex la mo rt. 
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A Lcandre , tes Lettres m'ont prefle 
tant de fois , & de fi bonne grâce, 
de divertir ta folitude par le récit de ce 
que nous voions à la Cour , que je ne 
fçaurois plus m'en défendre. Je t'obéïs 
enfin , &: je t'en envoie un craion , où tu 
ne lài fieras pas de connoître la beauté de 
mon objet , bien que je n en puifie pas 
marquer tous les traits. 

Cette Coût n*a point de pareille , 

C\ft un admirable fejour , . *' 

Où Loü s, le Grand chaque jour 
/ -y Fait ccîore quelque merveille j* , / 

Scs vertus furpaflent Tes ans , 

11 donne aux plus fins courcifans 
Des leçons de fa politique , 

Et lcaïc régner fi dignement , ' - v 

Qtie'ce qu’il dit & qu’il pratique 

Nous la, fie dans rétonnement. V,. 

LvC - > ■ l » •' 

Il n'cft pas de Ja louange de nôtre Roi 
comme de celles de beaucoup d'autres 
de qui l'on augmente la réputation par 
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de belles paroles } je n’en trouve point 
d'afièz fortes pour le louer & pour ex- 
primer fes rares qualitez : il poflède lui 
fêul toutes celles qu'on a admirées xn cha- 
cun de fes Ancêtres. 

Les Charles , François & Henrîs 
Se font admirer dans l’Hiftoire, 

Les Philipes & les Loiiis 
Y paroi fient brHlans de gloire, 

Mais le nôtre ira plus loin qu\ux , • *- ; i 

Et s’il pourfair de U maffierc ‘ i ■■■ ■ 
Qu’il a commencé fa carrière , 

11 paflera les demi-Dicux. 

La Reine Mere qui s'eft toujours fait 
admirer comme la plus grande Reine de 
la terre , mérité la même admiration y 
comme la meilleure Mcre , elle met tonte 
fa joie ï voir qu'elle a donné au monde 
un Monarque Ci accompli , qui çonferve 
pour elle tant de vénération , & qui ré- 
pand fi agréablement à toutes fes ten Iref- 
fes. Ses intentions & les voloncez du Roi 
ont un tel raport , qu'il femble qu'un 
même efptit anime ces deifx Roiales pet- 
fennes. . , ' • * 

. Que cette Reine fans fécondé' , 

Goûte une parfaite douceur * ; * 

Elle règne dedans le coeur 
, Du plus Augufto Roi du monde. 
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L'alfid-u rcl’pcét qu’il lui rend , 
Eft tendre qu* il tft grand j 

IJ f ç ,n t que pour lui cette Mere 
luttant de louis & de bontez , 
Et découvre de tous cotez 
Les merveilles qu’elle a Içû faire. 
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Il n*y a rien de mieux que la manière 
de vivre du Roi avec la Reine , on y 
remarque de l’amour ôi de la civilité , & 
s’il la traite comme une Compagne qu’il 
chérit parfaitement s il la uaitc aufli 
comme une grande PrinceflTe j pour tou- 
tes fes bontez & les tendreflês , elle lui 
donne toutes fes penfées , elle n’a des^ y eux 
que pour lui - 9 en aprenant à l’aimer, 
elle a oublié toute autre chofe , & je lui 
ai oiii dire plus d’une fois , qu elle n# 
tronvoit que le Roi de bien fait dans fou 
Roiaume. - >, v ~ 


n 


Ces deux coeurs par le 6 ici unis 
Goûtent une joie infinie . 

Louis cil charmé de Marie, - 
Marie n’aime que Louis* ' 

Et davscctte-comfpondancc , 

S’il a du pfaifir à la voir , 

Elle ne fçauroit concevoir 
Comme on peut fouffnr fon abCencc. 


■M 


Tu m’as fouvent écrit de te faire le 
Portrait, de cette jeune Reine que j'ay 
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f l 'honneur de fcrvir , & que tu n’as point 
r vue , & je me fouviens que j’en ai tracé 
• déjà quelques traits ; mais je te confdTe 
que c’cft un Oüvrage que je ne fçaurois 
achever. Cette Princeflc eft un vifage hu- 
main > où là Nature a mis ce qu'elle avoir 
de plus rare : fes beaux yeux , Ton teint & 
UÊ fes cheveux font autant de merveille , & (a 
pieté admirable * fa douceur & fa vivacité 
font autant de Grâces quelle a appnées. 
du Ciel. 

1 . . . . */>■ W» 

I 4 ' !-'••• f .* • 1 - - .* r « ■’ * »' - 

Les adorables acVons _ 

De cette jeune Souveraine^ - 

Découvrent des perfc&ions 
Qui font au deffus d'uuc -Reine : 

Ces beaux f.ntimcns plus qu’humains 
Dans le fonds de fon am: emprains , 

Et tant de vertus fans pareilles 
Qui condu fcnt fes vo’ontez , 

Font voir que fes raies beauté z 
Sont les moindres de fes merveilles. 

Certe belle union de leurs Màjcfteas 
fait qu’il ne fe voit jamais de partage dan9 
leurs cœurs ; il fembie qu’elles ne fallènt 
- qu’une mai fon *, & ceux qui font aux 
Reines : font également au Roi. ]e leur 
faits tous les jours ma Cour avec de pa- 
reils fenrimens de vénération & d’obeif- 
fance ; & l’on ne fçauroit être plus faris- 
fait que je le fuis , de la grâce que fa Ma- 

N iüj 
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jtfté m’a accordé d’entrer des premiers 
à fen lever , & de pouvoir admirer à loifir 
un fi grand Monarque., Mes yeux ne le 
peuvent allez regarder , & Je cours par 
tout où il pafle comme fi je ne l’avois ja- 
mais vu* 

*». Cf peuple qui n’a point de Dieux , 

Que cette fource de luruicre , 

Qui tous les jours dans fa carrière •- 
Porte la vie en tant de lieux , 

. Courant éyeil’é par l’ Aurore 
‘Vo t kv.r 1‘ Aflre qu’il adore, 

V *Et marquer fon zelc & fa foi'. 

- ' Quelque joye qu’il eu refleute, '/ • ' ; • j 
Son amc n’cft pas fi contente 
Qu’eft la mienne au le ver d u Roi . < , ^ -V " " 

Tous les Princes & les grands Sei- 
gneurs font leur Cour au^koi avec autant 
de foin que de rcfpe£t a & ils reconnoid 
fent qu’ils font comme les Aftres qui ne 
brillent qu’autànt qu’ils reçoivent l'af- 
pe& du Soleil. A la tête de nos Princes 
du Sang paroît le Frere unique de fa 
Majcfté , de qui l’cfprit eft infiniment 
■éclairé , l’ame grande & bienfaifante , & 
qui polîède tous les avantages qu’il faut 
avoir pour être parfait j le Ciel lui a 
choifi pour Compagne une Princeflè < 
qu’on ne fçauroit aifez admirer 3 & qui 




T\V 
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donne à l'Angleterre la gloire d'avoir pro- 
duit un miracle. 

‘ ■>-T î 7 v v- *• * * 

O qu~ c’eft un couple parfait 
Que Philippe & fon Henriette ! 

On voit bien que le Ciel l’a fait ^ * ■ ; 

N tre lousl’ncurcufcPlanette. / 

Il eit charmant , elle cft divine , 

Et tous deux nous font avoiier 
Que l'éloquence la plus fine 
Me les peut aflez bien louer. 

Monfîeur le Prince pour un grand hom- 
me de guerre eft un admirable Courtifan , 
il fait aufli bien fa Gour qu’il tient di- 
gnement Ton rang , & tout le monde avoüe 
que (on courage & fon efprit font él'uae 
pareille élévation. 

Ce gencreux Prince n’afpire 
Qu’aux moiens de plaire à fon Roi, 

Heureux de recevoir la loi V . ' 

De ce Monarque qu’il admire. ^;Ç,, •' 

Il croit qu’uu Hcros fi pu flanc , , ’ 

Doit régner fur toute la terre. 

Et voir tomber le Croîflant, 




Brfi.e de le fuivre à la guerre. 


Leurs Majcftez & les deux AhèfTes 
Royales fe rendent tous les jours chez la 
Reine leur Mere , y paflent en particulier 
d’agreables "heures , & goûtent ce que la 
tendreflè a de plus doux : elles lui tiennent 
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compagnie dans Tes repas ; & cette bclfe 
union que tout le inonde voit , fait naître 
'a d tniration publique^ v « 

Que nou\ veue clt attachée 
A ccr-irc & charmant afpeét , 

Que i être amc fe fent touchée 
tt de plaifir & de refpeéfc , 

~ Qu ind cette famille honorable V 
Sc laille voirà même table,' 

Et par des regards & des ris 
Qu* ^fTcz- fou vent elle s’envoie , 

Montre qu’elle vit plus de joie , 

Que des mets qui lui font fervis. 


•v‘ ■ .<* . 


v Vous me mandez par vôtre dèrnieré: 
lettre , que je vous aprenne quelque cho« 
fe de la chutte de Monlieur Fouquet , &. 
de fa prîfon : Il fut arreté avec tant d’a- 
drelïè , & li fecretrement , qu'il n’euti 
pas le moindre avis , ni le moindre foup- 
çpn i tout le monde crie contre fon ambi- 
tion , fa mauvaife conduite dans les Fi- 
nances , & fes déreglemens donnent des • 
acclamations ï la juftice du Roi > il eft 
gardé fort foigneufement par des Mouf- 
quetaires, & les plus habiles gens augu- 
rent mal de fa fin: v "~. 

Comme un Icare audacieux* 

Qui pretendoit voler aux deux, ' : >j; - 1 

Qe Sur-Intendant plein d’audactf 
ÿgrx- ■ A ^nt -pris hardiment l’cfibr t , j 
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*&■ Croioit avec des a (Ls d’or 
Voler à la plus haute place : 

Mais Louis ainfi qu’un Soleil 
A diflipé Ion apareil , 

. Et renverfé fes chjreprifes > 

Et fes âjflts qu’injhftemenc 
Pour s, élever il avoir prifes , 

L’ont fait tomber plus lourdement. 


m 




Quantité de perfonnes de toutes qua- 
litez ont parc à fa difgrace -, & même 
de belles Dames qui meritoient bien que • 
leurs intrigues fuirent cachées i fi cen’eflfr 
qu’elles foient punies d’avoir prodigué 
leurs bonnes grâces , qui ne doivent être 
\ gagnées que par le mérité , les afliduitez Sc 
les refptds qu’on ne trouve jamais dans- 
ces fedudeurs,. qui fe fervent de faufles 
clefs d'or pour entrer dans le Temple 
d’Amour , d’où ils ne Portent point fans 
fcandale : il faut pourtant avoir pitié de 
ces malheureufes beautez que l’ambition 
afurprifes. ^ 


L’ambition cft d .ngcreufe , 

; ’ v C’eft bien le plus lubtil poifon 
Qui pu ffe troubler la railon , 

\ ; > Étl’amc la plus vertuculs . . 

*î ’lQurnd elle s’en lailTc infefter , . 

Puis qu’elle feeut précipiter 
Les Anges remplis de lumière, % 

Et que nôtre première Merc» • 
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Sentit fon morta cjguiilon , • o ;• 

Nous devons plaindre tout debon : > 

Les rigour-uf-s deftinées ‘ ~ 

‘ *■ De ces Dames infortunées , 

iF*L' * ’V- *►* • 4 *,• ' . 9 , ■ • 51*', Vf ,N '• 3 f f y.C. W 

Si nôtre jeune Roi eft redoutable à la 
guerre , il eft admirable dans la paix , & 
dans le Gouvernement de fon {Etat. Il 
tient deux fois le jour un Confèil particu- 
lier , où affifte un petit nombre de perfon- 
.nes qu'il achoifies , & après que les affaires 
jpnt été examinées , Sa Majcfté les re- 
four avec autant de fageflb éc de juftice 
que les Monarques les plus confoinmez 
dans la conduite de leurs Etats. . . r . 

* — *• ' \ . «c 1 

» -T. , ’4 ' 4 • « ‘Lp* * - ' /t» '*7 

, 11 eft jeune , mais il eft Cage, 

Et fon jugement ftns pareil, . /, 

' . . Lors qu’il prtfîdc à fon Confeil, 

Lui fert d’epicuvcs & d’ufage. ^ ^ 
Son efptit brillant de clattez - ’ : . v ïf 

Trouve des difficu’.tez , - ' 

Et peu de chofcs in poflibles i 

Et quand il ouvre des avis, /y/cC -- i .* 

Ils lont adm rez & lu ‘Vis , * . 

Comme des réglés infaillibles. 

Il n J y a plus de Sur-Intendant que le 
R°i 3 & il établit un fi bel ordre dans fes 
Finances , que fon Roiaume en reflen-* 
tiw bien-rôt les effets. Quel bonheur 
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de voir fes richefles fervir à /es libeiali- 
tez , ou confervées dans Ton Epargne 
pour les befbins de ion Ëftat , apres en 
avoir vû faire tant d'injuftes diflipations.» 
Que fes peuples facrifieront de bon cœur 
& leurs vies & leurs biens pour fon fervi- 
ce , puifque c’eft lui qui eft le difpenfateùr 
de fes trefors i Que les bienfaits & les 
grâces augmenteront de prix , & vont 
être fatisfaifantes pour les honnêtes gens 
qui n*en demanderont plus qu'à leur véri- 
table Maître , & qui n'en recevront que 
de lui I 

I . . tj- j-f s ,«t # \ J» • \ * « £ 

Qu’il efl: jufte de voir partir 

Les bienfaits de fâ main Roiale! ' ( ■ 

^ — Elle n’puia plus de rivale , 

5i hardie à les départir : 

Pour recevoir ccs rccompenfes 

Le mérité décidera . . 

» , '* , . . . 

v Et la feule vertu fera - ^' v 

Le fondement des cfperance$. 

Avec les grandes qualitez d'un Héros, 
nôtre Monarque pofîcdc toutes celles 
qu'il faut avoir pour la belle galanterie, 
elles lui font fi naturelles , qu'il n'y a 
point de conquêtes qui lui foient diffici- 
les , & quand il ne feroit pas Roi . , il fe- 
roit toujours le mieux fait & le plus ai- 
mable de fon Roiaume : j’en laiflè juger 
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les Dames , qui confefTeront que s'il en- 
tre dans une converfation generale , ou 
s'il en fait une particulière ; que s'il pa- 
roît dans un Bai , ou dans un Tournoi, 
ç'eft avec tant d’adrelle & tant de grâce, 
qu'il emporte le prix aufÜ aifement que les 
'Coeurs. ■ 

flQj - • ~ y , ’ ** 1 ' \ -T V; 

A* ° %v * *• ** '“'r. 

Par tout où Ton le voit paroître j • >v \ ; 
y J1 fait avouer hautement , 

Qu’avecquc les marques de Maître 
Il a les grâces d’un Amant. 

Chaque parole de fa bouche , 

Nous furpread , nous charme , nous touche, 

Et quand il paroît dans un Bal , 

Si toutes les âmes atteintes 

Ofoicnt lui découvrir leur mal , > i 

Ah ! que l’on entend toit de plaintes, 4 

Vous auree oui parler de ce qui s’eft 
palTé à Londres entre les Officiers de nô- 
tre AmbafTadeur , & de celui d’Efpagne ; 
& que ceux-ci foûtenus d'une populace 
Angloife , à qui on avoir dïftribué quel- 
ques doublons , ont fait dans la contefta- 
tien du Rang une a&ion anflî violente 
qu’elle cft contre les droits de cette Cou- 
ronne , & chacun en confidete les futr- 
tes avec des fentimens bien differens. Sa 
Majcftéa pris cette affaire comme fit au- 
trefois Henri le Grand , qui voulut ronv 
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; pre la Paix qu'il avoir faite depuis peu 
avec l’Efpagne , parce que l'on avoit vio- 
le jà Madrid: la (cureté {du Palais de fon 
Amba (fadeur. Le Pape adoucit ce Con- 
quérant j & lui fit faire la fatisfa&ion 
qu'il defiroir, Je fuis a(Turé que l'on fera 
toutes chofes pour la dônncr entière & 
notre Roi , Sc fon alliance eft trôp i avan- 
tageufej, & fa colere eft trop à craindre, 
pour lui refufer rien de ce que la juftice lui 
fera demander. • >. ; 


Il eft clcmenc .quand on eft doux , 
Et la moindre fierté s’expofe 
A mettre Cousin en couroux 
Ce jeune M^rs qui fe repofe. 

Il s’ eft defaTmé pat amour ^ 
Mais que tous les Rois de la terre 

Craignent leur perte des le joua 
Qu’il leur déclarera la guerre. 




Il y a déjà du tems que cette lettré étoit 
prefque achevée , &je vous Taurois en- 
volée plutôt, fi depuis quelques jours la 
nai (Tance du Dauphin n’avoit ocupé tou- 
tes nos penfées : Elle a commencé avec 
I bien de la douleur & beaucoup de danger, 
mais elle s'eft achevée tres-heureuféinent, 
& avec une extrême joie : Elle a été la 
pierre de touche des bornez , des rendref- 
fes 8c de la verca du Roi 8c des Reines* 



i6o REÇVE1L 
6c j'y ai vu des merveilles que je ne (au- 
rois exprimer. La Reine & le périt Prince 
ont une parfaire fanté , & il n’y a jamais ; 
eu d'enfant ny plus beau ny mieux forme j 
que lui. Vous nêtes pas mal recompcnfé * 
du retardement de ma lettre f puifque je 
vous faits part de ces dernières nouvelles 
Ci chcres'& fi avantageufes à la France j & A 
que j'ajoûte à ce que je vous avois defti- A 
né , un Sonnet que j'ai fait pour le Roi 
fur cette heureufe naiflancc a qui vous fera 
voir que la grande joye rend les gens bien 
hardis. \ 


Age & Taillant Loi’ 
Qui (cals te F* 
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Il eft né ce Dauphin , i‘objec de nos fouha/cs, 
L’ornement de la France & le Fruit de la Paix. 

Ah I que l\ir ccs beaux jour^ un haut clpoir le fonde] 


Un bonheur fans égal le doit accompigner, 
fera trop peu de l'Empire du monde 
Toür ce fils que tts foins aprendront à régner. 


Adieu , mon cher Alcandre , ta longue 
abfence me caufe beaucoup de cfogvn, 
£c j 'aimerois mieux que nous fuûlons en- 
core à la guerre , ai^ e lî long-tcws 
feparCz. je perrfo : tre phinte , 

i mais tu auras en ci Vers qù’o# 

[ promenade folita s m'infpif 

t v‘.jf ,e ? £%■ .1 




I 
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N.’ y chcrch-.pas de po.htefle , 
Et cette dejoiere juftcfle , 

Que tu lçais fi bien dilcerncr , 
11 cft fans art & faps étude , 

La nature & la folîtude 
Ont pris tout le foin de l’orner. 


E LE GIE. 


GW 


A U de (Tou s du Palais du plus grand Roi du. 

monde , V' - 

Sur ces,bords que la Seine arrofe de fon onde , 
S’élève un triple rang de grands & droits ormeaux,. 
Dont jamais le Soleil ne perça las rameaux, 

C’eft là qu’Amarillis , une jeune Bergere 
Aflifc fur un lit de jonc & de fougère , 

Les yeux négligemment attachez fur les flots*, 
Contre foncier Dàphnis éclatoit en ces mots, 

C’vft ici , d’foit-ellë, où jadis mon volage 
Mc donna de fes feux le premiér témoignage j 
Où fi fouvent depuis il m’engagea fa foi 
D’aimer jufqu’au trépas , & de n’aimer que moi: ; 
Tant que dura l’ardeur de fa première flamc, . 

Tandis qu’Amarillis régna feule en fou ame. 

Chaque jour.jl venoit fous ces ombrages verds 
Y chantei nos amours en mille tendres vers. 

Et co. tcnt.de languir fous un fidoux empire 
Attendre que je Yinfle écouter fon martire. 

Mais helas 1 maintenant par un trille retour 
G’eft -ci que je vois naîtEe & mourir le jouf, 

SaBS que l’ingrat touché d’un refte de tendrefli# 

Y revienne chercher fa première Maître lie. 


I 
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En vain depuis deux mois je pleure ineelTamnicnci 
Eh vain montrifte coeur loûpireà tout moment: 

Les plus tendres foùpirs , les plus touchantes larmes 
j. Pour rengager Daphnis l'ont d’inutiles armes. 

Souvcnt,mêmc , Couvent au fort de mes douleurs . 

Te crois voir cct ingrat fe rire de mes pleurs, 

En faire un facrifice à fa cherc Climenc , 

Faire parler ma flarae en faveur de la fienne, 

: Et lui.d re à fes pieds d’un air tendre & fournis, . 

Tépourrois être heureux avec Amatïllis. 

Alors contre Daphnis ma raifon s’inrerefle, 

Elle veut dans mon coeur devenir la MaîtrcHe,-, s - 
Et ce coeur malheureux d’un doux cfpoir flaté 
Durant quelques nïomens Ce croit en liberté j 
Vn gcncreux dépit s’emparant de mon ame . 

Y fufpend pour un rems les effets de ma flame, , 

Mais de quelque dépit que l’on foit enflamé, . ■ 

On n’en revient jamais quand on a bien aimé. 

En vain pour eflaier de foulager ma peine .. 

Tôfonge. que Daphnis eft haï de Ctimene , 

Et que par elle amour.punifTant ce Berger, 

Semble prendre fur foi le fojn de me vanger.*' 

Cùr enfîu que mc lert.qu’on ic fü;c, ou qu’0R*ï • 
l’aime , > _ 

Sï-je ne puis:ceflcf de l’adorer moi-même î : 

Et n’clfrce point un mal plus. dur que le trépas, 
Diàimcr un inhumain qui ne nous aime pas ? : 

Puis parlant à Daphnis , perfide , ajoûte-elle,. . 

Jià moins fl la beauté qui te rend infidelle, 

Avoir rectu du Ciel plus de charmes que. moi, , 
lé me confolerois de te voir fous fa loi , 

Et fans plus éclater contre toi ni contre* elle, , 

Té. me plaindrois aux Dieux de. m’avoir fait moines 
\ belle . 

Mais tu n’é s pas aveugle , &' pour en juger mrcux«,\'» 
Malgré toa-inconftânee , il te refte des yuix-, 

Q> i| j 
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Il te refte fans doute allez de connoilfancc 

Pour mettre entre nous deux beaucoup de diffé- 


rence. 


Qu’ eft- ce donc qui t’engage en les honteux liens î 
ils ne font ny fi beaux ny fi doux que les miens : 
Car enfin ne dis point ,'pour cacher ta foiblelTe, 
Qu’avecquc moins d’appas elle a plus de cendrcfie, 
Je fai qu’elle te hait , ingrat , & je t’aimois : 

Mille fois prévenant les vœifx que tuformois , 
l.c me fuis dérobée aux Bergers du village. 

Pour aller te chercher de bocage en bocage : J 

Tu t’en four iens fans doute , infidelle Daphnis, ' 
Tu n’a pas oublié qu' Amarante & Philis 
Ji la fête du Dieu qu’adore cette terre. 

M'en ont fait devant tous une cruelle guerre. 

Ma-i6 peut-être ton cœur ennuyé d’être fica- 
£ . reux, 

A : me mieux foupirer fous un joug rigoureux. - 
Hclas i s’il ell ainfi , que mon fort eft à plaindre. 

Et que lors que F on aime on a lieu de tout craindre? 
■Qui m’euft dit autrefois que ma cendre .bonté 
• Serviront de prétexté à ta legereté ? 

L’ardeur dont tù brûlois.dcvenant mutuelle, 
dcvoit-elie pas devenir éternelle ? 

Et croira t’on jamais cju’un cœur bien enflammé 
Puille ceffer d’aimer parce-qu’il eft aimé ? 

Ah J volage Daphnis , r’apclle en ta mémoire 
Jours où nôtre amour faifoit toute «a gloire 
Où ccnt fois de nos Dieux méprifant le bonheur» 
Tu t’es cru plus heureux de régner fur mon cœur, 
En ta faveur au moins prens pit é de toi-même. 

$tt»s aÆnqui-tc fuit , & viens aimer qui t'aime. 


& 
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STANCES 

I Ris , je prens le Ciel & les Dieux à témoins 
Que vous êtes l'objet de mes plus tendres foins , 
Que vos yeux éclatans m’ont fait fentir leurs fiâmes* 
Que rien n’eft comparable aux feux démon amour: 
Et que vous ne perdrez l’empire de mon amc 
Que lors que je perdrai la lumière du jour. 

q&jr 

Moquez-vous de mes feux , méprifez mes foûpirs, 
De mes feules douleurs faites tous vos plnifirs-4 
D’un indigne Rival reprouvez lafouffrance , 

Je ferai mon bonheur de ma captivité > 

Et vos perfections foûticudront.ina confiance 
Contre tous les efforts de vôtre cruauté. 

Si jamais le deflin de monbonheur jaloux, 

Pour exercer ma foi me fepare de vous , 

Et me livre aux tourmens d’uue cruelle abfcnce, 

Ea violente amour dont je brûle en ces lieux 
Confervera fon feu loin de vôtre prcfencc , 

Et je ferai confiant fans le fcxours des yeux. 

le veux que mon efpÿt , malgré l’éloignement,* 
S’applique à reprocher l’ amante de l’amant , 

Qu’ il fe forme un portrait de vôtre beau vifage v 
Que les objets prefens ne puiffent effacer, 

Qhe l’original feul fuccede à fon image, 

Et ie bicp -de le voir au bonheur d’y p enfer. , 


REC V E t £ 

'•/r , * ' " • ^3^ 

Quand le ccms flétrira yo> roics & vos Ifs , V *. *■ f 
te que tous vos apas feront enfeyelisj 
Dans le trille débris de vos jeunes années , >>- . ’ f J 
Mon amour. bravera la force de les traits 1 , 

Je fuivrai malgré lui mes douces deflinées , 

Et fans perdre mon cœur , vous perdrez vos attraics.>. 

La douceur de l’efpoir ne m’animera pas . -i' (ï 

A porter ma confiance an delà du trépas, 

Gcu’eft que le foutien d’une amour languifTante , i 
La forte paflionrejette fon fecours , 

EWe feule iuffit à fe rendre conilante, . . • 

Et par fa propre force elle entretient fon cours. - 

. . 

le ne brûlerai point de cette aveugle ardeur , , 

Qui pour fervir les feus ofFenfe la pudeur , 

De mon extrême amour je bannirai le crime, . 

L-éclat de ma vertu brillera dans mes feux , , 

Et vous offrant mon cœur , cette jufte viélime * 
N’aura rien qui.vous perte à rejeteer mes vœuxjc. 

' 

Limant qui de fa foi garde la pureté , , 

Gedera l’avantage à ma fidelité , 

Pour toute autre que vous mon cœur fera tranquille/, 
Et je fuis fi content d’être fous vôtre loi , 

Que je ne trouve rien qui foït fi. difficile 
Que vous avoir fer vie , & vous manquer de foî* 

Sühjt voulots entrer dans une autre prifon, \ 

Ce volage deflein blefleroit ma raifon, *. ■. .* 

Elle veut que pour vous fans cefle jé foupirej. -A 
Rica, n’égak l’éclat de vos divins attraits., v 
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Et fi pour mieux choilir ^ lbrs de vôtre empire. 
Ne croîez pas Iris que j’en forte jamais. 

Que Climeuc ou Philis , les Aftrcs de 'a Cour, 
Tâchent à vous ravir mes foins & mon amour, , 

A ma tegereté promettent leurs carclfes , 

Et qu’en vous adorant j’éprouve vos rigueurs, , 

Jç fçaurai méptif-r leurs flateufes prpmeefls. 

Et préférer toujours ma peine à leurs faveurs. . 

Bien loin de vous quitter , 6c de leur obeïr , . 

De les voir feulement je croirois vous trahir , 

Et foudain ce regard feroit fuivi de larmes , 

3e ne veux regarder ni Décffcs ni Dieux, 

Et l’amant fortune qui contemple vos charmes, , 
Ne peut voir d’autre objet fans profaner les yc ux* 


le veux faire mes loix de vos moindres defirs, 
JEt dans tous mes deffeins rechercher vos plaifirs* ; 
Jris , rien ne m’eft cher à l’égal de ma flamc, 
Mais fi pour vous complaire il falloit l’étouffer, , 
le l’irois attaquer jufqu’au foud de mon ame, 

Et ferois mes efforts afin d’en triompher. 


Que fi ma paflion furmoutoic mon pouvoir , > :•'* 
Et que fa fermeté me fir perdre l’cfpoir 
De la facrificr au défit de vous plaire , 

Si j’avois tant d’attache à ma douce prifon , . 

Que toute ma raifon ne m’en pût pas diftrairc, 

Ma mort, vous ferviroit bien mieux que ma raifon» 

Né croiez pâs , Iris ,.que pour être diferet 
le doive dans mon coeur retenir mon fccrec,' 
lepuisle rcvelcr ., faus flétrir vôtre gloire, . 
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L’amour que j’ay pdUr vous ne craint point d'é«i v 
dater , 

Les mortels en devro ent coofacrer la mémoire. 

Et les autres amans le devroienc imiter. . ; i 
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SONNET. 


L ’Amour contre la mort prit une fois querelle. 
Sur un lit où Climene étoit prefquc aux abois* 
Lite s’en aperçoit , & d’une foible vojx 
Crie Sc deffeud l’Amour qui combattoit pour elle. . . 


Cleandre arrive alors , & regardant fa belle , 

CLud eft , dit- il , mon cœur , l’état où je te vois? 

11 le jette à travers , les écartes tous trois , 

Mais la mort qui s’ en pique en devient plus cruelle^ 


Elle dit àt* Amour , puis qu’ils font ici deux , 

Ou qu'ils nous laiflcnt faire , ou nous battons 


contr eux -, 

Toi contre cet amant , moi contre cette vaine. 


Ils en vinrent aux mains , mais ô funefte fort ï 
La mort d’un coup de faux fe défait de Climene., 

Et l’Amour de cent traits bielle Cleandre à mort. 


.J. 4 . 
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Sur un de Bouquet de Fleurs . 

B Elles fleurs , (1 ma main vous arrache une vie , 
Que vous tenez ici de la faveur des Cicux , 
Quittez fans murmurer la beauté de ces lieux , 

Et ne vous plaignez pas fi je yous l’ai ravie » 

v 

Vous mourez fur le fein de la belle Siivie , 

Si vous devez mourir, pouvez- vous mourir mieux * 
L’Aftre qui vous fait vivre cft moins beau que fes 
yeux , 

Et cette illuftre mort eft trop digne d’ envie, 

Et quoi ? charmantes fleurs , vous en tremblez de 
peur , - 

Vos feuilles ont perdu leur être & leur odeur : 
Craignez» vous tant la mort l aimez-vous tant à 
vivrei 

Hclas que de tous ceux que la Belle à blefiez, 
Les moins paflionnez bruleroient de vous fuivre , 
S’ils croyaient en mourant être fi bien placez, 

8 » 

V-, 
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Pour un Officier allant a 


l'Armée. 
SONNET. 


. 


L Es beaux jours ramenez par le foin des zephirs» 
Les jardins embellis des richefl' s de Flore, . 
Et les champs émaillez des larmes de l’Aurore, 
Semblaient livrer mes Cens à d’éternel» plaifirs. 


L’Amour même flatoit à l’envi mes defirs, 
Jc'n’étois pas haï de celle que j’adore. 

Et fî je foupirois du feu qui me devore, 
Auffi-tôt cent faveurs appaifoicnc mes foûpirs. 


Cependant tous ces biens font détruits par ma 
gloire, * 

Mon amour fur mes Cens garde mal favi&oirc , 
Philis fur ma raifon exerce un vain pouvoir. 


I 


le cours à des dangers qui me charment comme 
elle, - - 

Seroit-ce que mon cœur deviendroit infidelle ? 
Non , car j’aime Philis , mais j’aime mon devoir. 
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L E refpcA & l'amonr pleins de glace &: de 
flame 

Se font la guerre dans mon amc, 

Et nefe veulent poinc ceder; 

Mais ô beauté charmante & race 
Si je ne puis les accorder , 

Permettez queje les feparc. 
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A Ccablé d’ennuis & de maux 

Sous qui ma conftance fuccombe, ; 
Et n’efperant plus qu’au repos 
Qui fe rencontre dans la tombe , 

Te rere meeffamment pourquoi mon trifte fort, 
Par un long & barbare effort , 

Depuis le jour fatal que le Ciel m'a fait naître, 
.A répandu fur moi cant de malheurs divers. 

Ha ! grand Dieu , ce pourroit bien être 
A caufe que je fais des Vers. 


A V T ^E. ;j 

V Ne certaine Magîftrate 

Depuis le genoüil jusqu’au flanc ' ,r 
Couvrit fa cuide délicate 
D'uu beau calçon de fatin blanc , 

Maisfatin d'uuc Thcfe en profonde fcience. 

Dont un Doéteur avoit honoré T Eminence , -i 

Et que cette prophine à fon ventre ap'.iqua, 

Si bien qu’on y put lire au moment de fa cheute 
En l'endroit qui chez elle a fait tant de difputc. 


QJU cÆ S TlO PHYS IC J. 


Et lî de ce grand Iule on y vid la figure , 

Une le prendra pas , s’il lui plaît , en injure : 
Aujourd'hui que la paix s’elt faite par les mains. 
Il pouvoir être là comme on mettoit Mercure 
A Rome fur les grands chemins. 


m cw «sa es» m m m» 

EPITAPHE. 


I A fiant, fur ce Tombeau daigne arrêter tes pas, 


P i 

Tu fçaurns la trifte avanturc 
D* u ne rare beauté qui devant fon trépas 
Se faifoic admirer à toute la Nature : 

Dés quelle parut à la Cour 
Elle lçut donner de l’amour. 

Gomme fon cœur enfçut prendre de même, 




ï 
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Mais fon «suc en prit tant, qu'à fon amour extrême. 
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Elle Facrifia jufques à fon honneur : 

L'honneur voulut aufli unftcnfice, 

La belle Iris pour fait le déshonneur 
Immola le fruit de Ion vice , 

Mais pour le faire avec plus dcfplendeur. 
Ce n'étoit pas allez de l’avorton d’un crime , 
Elle-même en fut la viâune. 


LE TEMPLE 


DE LA GLOIRE, 
A Monfieur le Duc d’Anguien. 


S Ur le point que la nuit détend les fombres voiles. 
Et que fon Char d’ébeine environne d’étoiles, 
Roule dans le filcnce , & déjà tout pençhanr, 

Eait voir fa pompe noire aux portes du couchant, 
J’écois dedans un bois dont les feuillages fombres 
Sembloientfervit d’azileà fes mouvantes ombres. 
Et luivi feulement de cent autres guerriers* 
Tctâchois de cueillir quelques petits lauriers, 

Quand un fubit éclat épandu fur la nue 
Me furprir tout enfemble & l’elprit & la veuc ; 

Mille Ions cclatans , mille brillans éclairs 
Eurent dans un moment élancez dans les airs. 

P »* • 
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Et je vis aufli. tôt cette clarté fuivic 
D'une Divinité dont mon ame ravie 
EJc pouvoir fe lafLr d’admirer les bcautez, 

Et p^r qui tous mes Cens fe virent enchantez : 

Ses y tux étaient perçans, fa bouche étoit charmante,. 
L’a r frt mïflpit au bruit de fa voix éclatante j 
Elle avoir g’ un côté des palmes dans la main, 
tlle tenoit da l’autre un puiffant Cor d’airain, . v 
Dont le ion tout cnfemble agréable & terrible 
Difoit je ne Cÿai quoi de pompeux & d’horrible, 

Et ce grand Cor bruianc au deffautde fa voix 
Reveilloit les échos endormis dans les bois. 

Son corps croît porté fur des aîles dorées , 

Et de nulle coukurs peintes & bigarées , 

£ lie voloit en rond , s’elauçoit dans les Cieux. •- 
Et perçant dans- la nue , échapoit à mes yeux. 

Puis quittant tout d’ un coup le fejour du tonnerre, 
D’un vol prompt & leger e Ae rafoit la terre , 

Et lailfant après clic un lumineux éclair , 

De raille cercles d'or elle enrichiiToit l’air -, 

De ccs vive s elartez la nue épouvantée, . . 

Dans ces gouffres profonds s’étoit précipitée , 

Et moi-même incertain de cct événement. 

Je me trouvai faifi d’un long étonnement. 

D’abord à fon éclat je la pris pour l’ Aurore , 

Qui cherchoit dansles bois le chafTeur qu’elle adore. 
Mais je la connus mieux quand arrêtant fon cours, 
Elle vint m’aborder , & me tint ce difeours. 

Mortel., écoute- moi , je fuis la Renommée , 

Cette robe d’azur, de fleurs- de lis feméc, 

Que je porte ,& qui flote au gré du vent fur moi, 
T’cnfeigne que je fers le parti de ton Roi : 

Du valeureux Anguien j’annonce la viéloire, 

Et vai par tout le monde en publier la gloire. 

3’étois auprès de lui dans ces champs alarmez, 

4D'«u Norlinguea vu choir tant d’hommes rcuômez: 
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Je foalageois fou-bras dans l'horrible journée , 

Où le panubc a tû fa valeur renommée. 

Par tant de hauts exploits, & de fanglans trépas , 

Je combattois pour lui , je devançois fes pas , 
Semblable à ces éclairs qui precedent l’orage , 

Ma voix faifoit tomber le plus ferme courage , 

Et bouche femant la terre de Ion nom , 
"SLcAufoit plus d’effroi que celle du canon , 

Ce fjit moi qui portant cette frayeur fccrette , 

Put caufe que Mercy refolut fa retraite , 

Qgfand il feeut que d’un pas fier & majeftueux 
Anguien paffoit les bords du Nort impérieux. 
Depuis fuïvant toujours il déroboit la tête . 

Aux formidables coups de l’horrible tempête , 

Qui menaçoitfes jours de la fureur des Cieux , 

Et tel que les titans armex contre les Dieux , 

Il couvroit fon grand corps de quelque afpre mon- 
tagne , 

Et par tout à ce Prince il cedoit la campagne : 

Mais le Ciel qui fe rit de fes ramparcs fi vains » 

'-Par là prudence même aveugle fes deffeins. 

Prés de Norlinguc enfin il prend fon avantage . 
Et rangeant fon Armée à couvert d’un village , 
Choifit un double mont , mais dans un champ û 
beau, 

Au lieu de fon azile il trouve fon tombeau# 

Le Prince qui le fuit d’une ardeur invincible. 
L’attaque dans ce lieux qu'on croit inacceflible , 

Le provoque , & le pouffe à telle extrémité , 
Qu’cnfin la crainte ccde à la neceflîté. 

De la peut qui le trouble il paffe à fon contraire , 

Et dans fon defefpoir il devient temeraire : 

Tel qu’un Sanglier fuivi par le vaillant Chaffeur , 
S’arrête dans fon fort , tourne en rage fa peur , 

Sa gueule contre un arbre écarte tout , s’élance , 

Et déchire les chiens de fa double défenf.-. 
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Cet orgueilleux Mncy repoufle fes efforts , 

Et couvre en fa fureur la campagne de morts , 

\Jn horrible combat de tous cotez s’allume } 

E'air devient enflamé , la terre eft teinte & fume. 
D’un fang bouillant qui tombe & coule par torrens 
Dans des monts entaflez de corps morts & puou- 


rans 




Sur des aîles de feu la mort impitoiable , 

Vole de toutes p*ts , & fe rend effroyable : 

Par le fpeélacle affreux qu’étâle fa fureur , - 

Elle feme par tout le carnage & l’horreur. 

Des malheureux bleffez les plaintes lamentable^ ' 
Un tonnerre mêlé de cris épouvantables, 

Des chevaux échappez les fiers haniflemens , 

Et des mourans foîdats les long gemiffemens, 
font de leurs bruits confus retentir les campa* 
gnes , 

Et troublent les échos des prochaines montagnes. 
La vidoire balance & fon fort eft douteux , 

Le Prince -voit des fiens le défordre honteux : 

Mais c’cft dans le péril que fa vigueur redouble. 
Du l’oldat éperdu la voix calme le trouble , 

Tout ce qui fe rencontre , il l’écarte ou l’abat 
Et fa feule vertu rétablit le combat. 

Qui pourcoit exprimer les foins , la vigilance , 

La vehemente ardeur , l’incroiable vaillance , 

Et les faits merveilleux dont il s’ cil lîgnalé 
Dans les fanglans dangers où fon coeur l’a mêlé ? 
Moi qui par tout ailleurs fouvent trop exagéré , 
le ne t’tn peux tracer qu’une image legeie , 

Je dis tout ce qu’ont fait tous les Héros paifez , 

Je d is ce qu’on peut dire , & n’en puis dire aflez. 
Combien de lois la mort aveugle & forcenée 
A-t’elle menacé fa belle deftinée 1 
Je l’ai veu de deux coups dans le combat bleffé > 
Et j’ai veu de fonfang fur la terre verfç 
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Naître mille lauriers dont >' immortel ombrage 
Sembloit mettre fa tête à l’abry de l’orage. 

Dieux , que dans cet état il donna de terreur ! 

Ce grand Prince enflamé d’une noblc'fureur , 

Yoïant couler fon fan g, comme un foudre s’élance * 
Force des efeadrons la terme refi (tance , 

Rompt les fiers Bavarrois au combat obftinez # 

Et rend tous les guerriers defes faits étonnez, 

Ces hommes* vagabonds qui font nez dans la guerre* 
Exempts du tendre amour de leur natale terre , 

Ces intrépides cœurs redoutant fes efforts , 

LaifTent Mercy leur Chef dans le nombre des morts* 
Cleon demeure pris , & le refte en déroute , 
Cherche pour fc fauver quelque feérctte route. • 
Comme des Aquilons dans Us airs élancez 
Font voir par leur fureur les arbres renvcrlez , 

Font des plus hauts rochers choir les martes cornues 
Et chaflant devant eux une troupe de nues , 
Rendent le rond du Ciel net , tranquilc Sc fcrain , 

Et font regner par tout leur pouvoir fouveraia > 
Ainfi le grand Anguien , & les Chefs qui l’affiftent* 
Pont tomber fous le fer tous ceux qui leur refcftent* 
Chatfenc des Bavarrois les bataillons épars , 

Et fe rendent le camp librta. de toutes parts. 

La fureur & le bruit calment leurviolence , 

Les faux cris de viéloire y troublent le filcnce, 
Norlinguc ouvre fa porte , & reçoit dans fon coeur 
Ce Prince glorieux, triomphant & vainqueur* 

Le Danube troublé du fruit de fa viétoirc , 

En va porter l’effroi jufques dans la mer noire , 

Et moi qui vai f.mant fon nom par ^Univers , 

J’ai déjà vifîtc mille climats divers , 

J’ai conté ion triomphe aux peuples de l’Aurore,. 

Je l’ai dit au Sarmate , & je L’ai dit au More , 

J’en ai fait.lc récit dapsle fameux fejour 

Qui voix, choir dans la mer le brillantchard. du jour. 
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]’ay travefé les flots de la mer Atlantique, 
l’ai veu de bout en bout le fauvage Amérique, 

Et je n’ai point laide de climats fous les Cicuxs 
Que ma voix fl* ait rempli de fon nom glorieux, 
lt ne me relie plus qu’à porter cette Hirtoirc 
Dans le féjour facrc du Temple de la Gloire, 

Où cent Peintres favans , centfublimes efprits , 

D’une noble fureur divinement épris , > 

Travaillent nuit Sc jour à l’immortelle image . 

De ce Prince , à qui même Alcide rend hommage. I 
Toi qui dés ta naillanceeus du Ciel quelque ardeur, 
Quelques rayons du feu d’immortelle fplcndeur, 

Qui brillent dans l’efprit , & qui uanfportent l’âme. 

Et ddht l’art d’Apollon fait conduire laflamc , 

Si la gloire te piaît , fuit mon vol , & t’en vieil 
Travailler avec eux à l’image d’Anguien. 

Là finit le difeours de l’illuftre Courriere j 
Et la voiant déjà reprendre fa carrière, 
le me fentis preffé de fuivre fa beauté, 

Et me vis aulli-tôt dans les airs tranfporté ; 

7e ne fais fi ce fut mon corps ou ma penfée , 

Mais depuis le moment qu’elle fut élancée. 

Et qu' elle m’emporta dans le valte des airs. 

Nous vîmes cent Citez , & cent vaftes delerts, 

Nous palPâmes des mers bruyantes & fauvages, 
Centfleuves renommez, c^nt étranges rivages. 

Des monts, des hauts rochers, des rapides torens, 

Cent païs divjl. z de climats differens, 

Et nous vîmes enfin l’agrcable contrée, 

Où dans un lieu facré la Gloire efl; adorée, 

Sur le faix élevé d’un mont audacieux, 

-Qui porte ion fommet jufques dans les Cieux, 

Et fe fait voir bien haut au-delTus du tonnerre, 

Des quatre endroits divers qui partagent la terre, 

Dans le milieu d’un bois de lauriers toujours vers, 

Qui n’ont jamais feuti la rigueur des hyvers, 
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Dans le plus beau i-jour eu toute iu Nature 
Eft un Temple fameux d’adorab e ftru&ure , 

* Ses haucs murs tr-nfparans lont d’un brillant criftal. 
Où l’or femble imiter le luftre Oriental, 

Dont l’Aurore en naiflant peint les celeftes plaines» 
Ou l’éclat qu’elle donne au criftal des fontaines » 
Tout ce que la nature a de plus prccieux , 

, Ce que l’Art a trouvé de plus indaftrieux, 

Et ce quelle même a de plus rares merveilles, 

Eft compris dans l’enclos des routes fans pareilles, 
Qui de ce lieu facré font le riche ornement, ■ 

Et femblent égaler celle du Firmament. 

La beauté que la pompe 8c l’éclat environnent, 
L’augufte qualité que les autres couronnent. 

Cette Reine des coeurs qui triomphe du fort , 

Ce fcul bien des mortels qui refte apiés la mort* 

Des plus vaillans Héros la paillon première , 

L Et la polfeflion qu’on garde la dernicrc , 

La gloire des raions d’immortelle fplcndeur 
Emplit de ce lieufaint l’ample 8C vafte grandeur. 

Là des plus nobles cœurs reçoit les voix iublimes, . 
Couronne de fes mains tes fanglantcs vi&jmes. 

Que la valeur immole aux pieds de fes Autels, 

Et fe fait adorer même des immortels. 

Par cent portes de Ccdre on entre dans ce T emple. 
Le mérité les ouvre , & dans une cour ample 
L’honneur vient au devant carefîer ou flater 
Ceux que la Renommée y daigne prefenter : 

Des plus fameux mortels mille troupes errantes 
Vont cherchant par ce Mont des routes differentes: 
11 a mille fentiers , celui de la vertu 
Sans doute eft le plus droit, mais c’eft 1e moins battu 
i Il eft afpre Sc pénible , & de noirs précipices 
1 Montrent des deux cotez la demeure des vices. 

Qui rampant dans te fond ainfi que des ferpens ; 

Et quelquefois raafquezfur le Commet grimpans. 
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Arrivent inconnus à la porte ûcréc , 

Par force ou par adreffe en pénétrant l’entrée. 

Se gliflent dans le Temple , en prophanent l’Autel, 
En terniflant fa gloire & lbn luftre immortel -, 

Mais le tems ce vieux juge , équitable & fevcrc. 
Souffre pour quelques jours qu’un peuple le reyere. 
Puis enfin les découvre & les chaffe en fureur 
Dans les "antres obfcurs où prcfidc l’horreur. 

Où la vérité trifte éclaire l’iufamie , 

Et fe montre en ces lieux la plus ficre ennemie. 

Là dans le plus profond de ces valons affreux , 

Paroît l’enfoncement d’un antre ténébreux, 

Dont la vafte grandeur s’étend fur la montagne, 

Et forme fous ce mont une obfcurc campagne. 

Où l’on entend fiffler mille horribles ferpens 
Sur la tête d’un monftrc entaffez & rempans. 

Là ce monflre cruel qu’on apellc l’Envie , 

Paifc dans des cachots lamiferable vie , 

Et voit par quelque trou de ces yeux de travers 
La fplcndeur que la Gloire épaud par l’ Univers. 

Là ce fpc&re vivant fous une forme humaine 
Noircit tous les rochers de fa puante haleine , 

Vomit tant de venin , qu'on n en peut aprocher, 

Et fc rongeant le coeur , ronge auffi le rocher. 

Et croit en le rougeant de fa dent falc S: noire, 
Saper les fondemens du Temple de la Gloire. 

C’elt fur ce Mont facré fi fuperbe en Autels, 

Où par des hauts fentiers inconnus aux mortels, 

}e fus enfin conduit par ma guide fidellc , 

£t c’cft dedans, ce Temple où je fus avec elle. 

Que de pompe & d’éclat t que de vives clartez! 

Que dcbrillans trefors ! que de rares bcautez ! 

Que de chants de triomphe , & de hautes merveilles. 
Ravirent en ces lieux mes yeux & mes oreilles t 
Tous ceux qui dis quelque art ont eu l’heur d’exeeler 
Tous ceux donc les vertus ont fait leur nom voler. 
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Par des faits inouïs, jufqu'^u :.uce lublimc 
Où peut aller la vraie & raifonnable eftime , 

Sont peints en ce lica faim, donc les murs font ornez 
‘ D’un amas infini de portraits couronnez. 

Ce beau £.xc orgueilleux pour qui l'autre foûpirc, 
Qui regnefur nos cœurs avec que tant d’empire. 

Ces fuperbes beautez qui de tout l’Univers 
Se font fait adorer en des fiecles divers, 

Celles à qui l’honneur & les vertus divines 
Acquirent juftement le titre d’heroïnes , 

Ont deflus des Autels leurs portraits devez , 

Et fur des lames d’or leurs beaux noms font grayez. 
Au plus éminent lieu de ce Temple admirable , 

J'ay veu deflus un Trône une image adorable 
D’une Princefle en deiiil , de qui Ja-majcfte, 

Les vertus fans exemple, & l’extréme bonté, (calmes, 
Dans des champs que fes foins confervcnt toûjeurs 
Faifoit croître les lis à l’ombrage des palmest 
Du généreux Anguien & la Mere & la Sœur 
Prés de lui faifoient voir leur grâce & leur douceur; 
Leurs augulles attraits captivoient les plus brayes. 
Et les Rois enchaînez de leurs charmes efclavcs , 
Témoignoient en tremblant devant leur doux afpeéf. 
Tout ce que peut l’amour dans un profond reipedf. 
Là mille autres beautez des mortels adorées. 

Ont d’immortelles fleurs leurs images pr.rées , 

Et deflus leurs Autels milic Amans dans les fers 
Y font par l’Amour même en facrifices offerts. 

Parmi tarit de beautez je reconnus Silvie , 

Je vis dans fon tableau l’hiftoire de ma vie. 

Son Triomphe , mes fers , fa gloire, mes langueurs. 
Ses charmes, mes tranfports,ma peine & fes rigueurs; 
Enfindu grand Anguien je vis l’augufte image, 

Qui parmi les Héros avoit même avantage 
Qu’à Rhodes autrefois eut celle du Soilcil, 

Dont riœmcnfe grandeur n’a rien eu de pereil: 
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Son port , fa majcfté , la douceur & i'a grâce , 

Du beau fils de Citherc , & du Dieu de la Thraçe 
Confondoieot en fon corps le charme & la fierté» . 
Son air tenoit en tout de la Divinité. |jjj 

Tel & moins brave encor parut le jeune Achille, 
Quand on le vit quitter les delices d’une lfle 
Où fabeauté cachoit fon fixe & fa valeur . 

Et marcher tout armé pour le fatal malheur 
Des enfans de Priamc & des tours de Pergame, , ' 
Que la fureur des Grecs defola par la flame: ■- 

Le feu de fon efprit paroiffoit dans fis yeux , 

Comme l’aftre du jour brille au travers des Cieax: J 
La magnanimité les vertus les plus faintes , ' • ' 

Et fa haute valeur lur fon front étoient peintes, 

Ec dans un air pompeux de gloire & de grandeur, , 
Debattoient tous les traits de fa guerriere ardeur: 

Il tenoit dans fes mains les fiâmes du tonnerre : 

L’on voioit fous fes pieds tout le plan de la .terre, 
Les fleuves , les citez , les plaines & les bois. 

Qui fervent de theatre à fis fameux exploits. 

La proche de Rocroi , cette orgueillcufe Armée , 
Sous qui la France en deuil devoir être opriméc, 

Etoit peinte en delordre , & l’ Ibcre abatu 
Admiroit en mourant fa naiflante vertu : 

Bellonc y faifoit voir les efforts de fa rage , 

Des bataillons entiers l’effrcnyble carnage, i 

La pafleur des bleffez leurs mortelles couleurs, 

La h onte des captifs , & leurs triftes malheurs, 

La fi ere ambition tous un fanglant trophée, 

Et fous un tas de mores paroùloit etouftce , 

Et d’immortels raions le Prince couronné 
Effoit peint fur un Char de gloire environné ? 
Thionvülc plus loin vaillamment deffenduë, 

Etoit a fa valéur & loumife"& rendue , 

Scs muKs , les aifauts , fis lignes & les forts 
Y f aifoient voir le foin de fes nobles efforts , 

t *-• \ J 
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Et fa prife dont l'heur tous nos malheurs furmonte, 
Y fcmbloit par fa gloire effacer nôtre honte : 

Le combat de Fribourg difputé tant de jours, 

Sur des monts dont la cime épouvante les Ours , 
Et qui femblcnt armez de roches cffroiables, 
Montroit de ion grand coeur des marques incroia- 
blcs ; 

Il étoit peint à pied forçant le Bavarrois 
Dans l'effroi des deferts & dans l'horreur des bois, 
Et d’un front éclattant des raions de la gloire, 
Chaffant l'Aigle & la nuit hors de la*forét noire. 
Enfuitc Philisbourg paroit afliegé, 

Et deffous fon pouvoir par les armes rangé ; 

Cet orgueilleux rampart qui couvroit l’Allemagne, 
Et devant qui tout autre eut paffe la campagne, 

Par l’effort du canon dans p«u de jours ouvert , 
Montroit à nos Guerriers l’empire à découvert: 

Cent fameufes Citez qui fuivoicnt l'on exemple,* 
Ouvroient à £bn Triomphe & leur porte Sc leur 
Temple , 

Et le Rhin couronné de joncs & de rofeaux, 
Scmbloic lui rendre hommage à moitié hors des 
eaux 

Dans les éloignemens l’on voioit des figures, 

Qui du fombre avenir mârquoient les avantures , 
Des Turbans abbatus , des Trônes rénverlez 
Etoicnt par le craion confulément tracez : 

A meiure qu’Anguien produit quelque merveille, 
Mille rares cfprits lui conlacrcnt leur veille, 

Et fes traits que l’on voit feulement ébauchez, 

Sont dans ce grand tableau par leurs mains retou- 
chez. 

Ce fut à ces puiffans & merveilleux genies 
Qui reçoivent du Ciel des grâces infinies, 

A qui la Renommée adrefialbn diftours , 

Raconta le combat où dans nos derniers jours , 
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Anguien pat des exploits en toac inimitables , 

Pour appaifer des Gots les ombres lamentables , 

A fait prés de Norlingue uniacrifice affreux 
De leurs fiers ennemis immolez auprès d'eux : 

Ces MimftresfacrczduTcmplcdela Gloire 
Chantèrent auffi- tôt cent Hymnes devittoire» 
Et cherchant de leur Art ce qu’il a de plus beau , 
Peignirent ce combat dans ce divin Tableau ; 

La Gloire me prefla d’aider à cet ouvrage , 

Mais un fi beau fujet étonna mon courage , 

Et me fentant trop foible en un fi grand defTcin , 
De crainte le pinceau me tomba de la main : 

Alors dans le tranfport de mon ame étonnée , 

Te m’écriai Déefie aux hommes deftinée , 
je n’ofe defi ter ni l’emploi ni le prix , 

Que reçoivent ici ces fublimes efpnts » 

Mais pour mieux faire voir ma violente fiame. 
Dent les vertus d’ Anguien ont embrufé mon ame 
Je demande qu’un jour combattant en mon rang, 
Je puifl’c prés de lui répandre tout mon fang, 

Et tombant à fes pieds dans un jour de viétoire > 
Y fervir en mourant de vi&ime à fa gloire. 

La Gloire fur le haut d’unThrône étincelant , 
Tournant fur moi l’éclat de fon regard brillant , 
Et deux fois doucement fur moi baillant la tête , 
Montra qu’elle approuvoit mon ardente requête : 
Mais ne pouvant (ouffrir les lumineux éclairs , 

Que l’éclat de fes yeux élançoit dans les airs , 

Mon efprit aveugle perdit la cono (Tance , 

Et je ne feai comment, ni par quelle puiflance. 
Quand je me reconnus , & que Rouvris les yeux , 
Je me vis dans les bois., & dans les mêmes lieux , 
Où je fais retentir la Scarpe 5c fes rivages, 

Du lent &c foible bruit de mes petits ravages , 
Comme un torrent d’Eté qui dure peu de jours. 
Et dont le bruit fc perd aufii.tôt que le cours. 

Ma^na 
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Magnanime Goudi , do..t l’amc gencreufc 
Parmi les changemcns d’une Cour orageufe , 

Plus ferme qu’un écueil des tempêtes battu, 

A toujours confervé l'on entière vertu : 

Toi de qui l'amitié confiante & non commune. 
Coulai e les ennuis de mon afpre fortune , 

Reçois ce que mon zele a tracé dans ces airs 
Pour le plus grand Héros quifoit dans l’Univers, 
ïe fçai de quel rcfpeél ta paflion l ! honore, 

Vois- le donc en ce Temple où ma mufe l’adQre, 
Aprouve fon image , & datant mon deffein , 

Rends quelque honneur au Dieu qui m’échauffe 
lcfehv 



LETTRE 


A. mademoiselle 

DE LA MOTTE. 

I E ne doute point , Macîemoifellè , qu'on; 

ne fçache à prefent par tous ' les coins 
de la terre , que j’ay l’honneur d’être vô» 
tre Refidcnt & vôtre Agent à; Paris,, 
puifquc de tous cotez l’on m’adreflè des 
Lettres^ pour vous y en voici deux de fran- 
che datte que je vous envoie mais , Ma- 
demoifelle. , fouyenez-vou^ que h ces deux 
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qualités me font honorables , celle de va» 
tre Amant me feroit bien plus douce , je 
n’attends pas moins que cela pour recom- 
penfe de mes bons fcrvices : - peut-être, 
me direz-vous , que j'attendrai long- 
tems i mais je vous avertis , Mademoi- 
selle , que pour vôtre gloire aufîi-bien que 
pour la mienne , vous devez précipiter 
£ette recompenfe , fl vous fongez qu'au- 
tanc de jours que vous la retardez , autant 
çn diminuez- vous le prix j & pour peu que 
vous demeuriez fur cette reflexion , vous, 
m'avouerez , Mademoifelle , que lors que 
vous & moi aurons les cheveux gris , le 
«refent de vos bonnes grâces fera au nom- 
|>re de ces chofes inutiles , & dont même 
ja poflèflion eft plus incommode que plai- 
dante-: 


a 

1 


Alors il ne -fera ptasteras 
îy écouter des doucears de parler de tewhcflcs. 
De jeux * de plaisirs , de carefles , 
lErde goûter d’ Amour les plus doux paffe-tem* 
b Alors les chagrins , la trifteffe. 

Tous vos deftrs.tcfroidiront^ 

^Et vos foûpirs fe donneront 
'Aux difgraccs de la vicillêlTe. 

^revente ce malheur pendant que la jcunéflfc • 
Vous offre en foule les. plaifirs* 

-Et que l’ardeur de mes défi» 

J&t*vcu$ ^olicitet&woufrprdTc, 
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'Penfcz-yous que duCiel la libéralité 
Vous air donné tant de beauté 
Pour eu faire un fl pauvre uûge î 
Croiez-moijC’tft en faire un allez bon ménage. 

Et c’eft être afTcz fage 
D’en borner à moi feul la prodigalité s 
Recorapcnfez donc ma confiance 
Et vous foûmettez à l’Amour, 

Ou bien craignez un jour ^ 

. Les traits de fa vengeance. 

Faites vôtre profit de tout cela , Ma- 
-demoifelle 3 fongez-y bien , & croiez que 
cet avis ne vous peut-être donné que par 
une perfonne autant ï vous que je fuis. 

LETTRE. 

A MADAME 


DEM...... 

fur fin Mariage. 

S I je vous deris 3 Madame , ce ifeâ 
pas pour vous dire que j'ai bien de la 
|oïe de vôtre beureux Mariage j xar je 
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crois que vous en êtes tres-perfuadée , ni 
pour vous féliciter fur le mérité de Mon- 
teur vôtre Epoux ; car ne lui en déplai- ■ 
fe , le votre le vaut bien , & je n'ai pas 
douté qu’il n’en eût tout autant qu’on me 
l'a dit , du moment que j’ai fçeu que vous 
aviez fuivi atfez agréablement pour lui 
le choix de Monfieur vôtre Pere. Si je 
vous écris donc , Madame , ce n’eft que | 
pour me réjouir avec vous pour vous % 
dire que je vous fouhaite une vie aufli 
heureufe que celle que je meine avec mon 
aimable . . . . , je ne vous dis pas ptefente- 
ment , car helas 1 vous fçavez bien qu’il 
s’en faut plus de cinquante lieues dont.il i 
m’ennuie furieufement j mais je ne veux | 
pas m’arrêter fur ce chapitre *; car comme 
il me touche tout au moins autant que le 
vôtre , Madame , j’aurois peur d’y demeu- 
rer trop long-tems , de plus vous n’en> 
avez guere affaire , & je m’imagine que- 
pHymen vous occupe prefentement à quel- 
que chofe de plus agréable.. 

Il faut ici de peur de quelque offence 
Obfcrver le filence , 

Et laifler feulement l’imagination 
Aller par tout comme une vagabonde , ^ 

Jusqu’aux endroits où tout plaifir abonde > 

Sans craindre la corK&ion, 
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Voyez , Madame , nai-je pas bien de 
k retenue , & n'épargnai- je pas bien vô» 
trepudeur : mais il ne faut pas s'étonner (i 
je fuis Ci fage , car cinq années de Mariage. 
» mettent un homme ^ la raifon , particuliè- 
rement quand il eft marié quaft à la raifon 
même. Vous feriez la même chofe à l'é- 
gard de MonGeur vôtre Mari s’il en avoic 
befoin j mais hjeureufement pour lui & 
pour vous j il eft fait d'une forte à ne re- 
garder vôtre raifon que comme toutes les 
autres parties aimables que vous avez , & 
que le Ciel ne vous a données que pour (a 
joïe Si pour fa félicité : je vous la fouhaite 
à tous deux longue Si parfaire j mais je 
| . vous .conjure ; Madame , qu’elle ne vous 
faflfe point oublier celui de tous vos amis» 
qui eft afseurément le plus fïncere. 


Faites dm une Retraite. 
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R Einc donc la prudence en merveille fécon- 
dé , 

Sous de fi jufies loix veille au repos du monde , 
Adorable raion de la divinité. 

Qui feul dans l’Univers nous ranges 
Prcfque à l’égal des Anges, 

'Quand ferai-je éclairé de ta vive clarté ? 

Vivrai- je donc toujours dans le honteux lervage. 
Où l’erreur m’a jette dansda fleur de mon âge , 
Accablé de tous maux & privé de tous biens ? 
Faut-il que mon coeur perfevere 
A chérir fa miferc , 

Qu’il fuive les avis , & méprife les tiens? 

Raifon , n’eft-ce pas toi qui feule nous fait vivre 
•Dans l’agrcable train que la Vertu doit Cuivre, 

Qui delivres nos Cens de tout aveuglement, 

Et qui de la bonté divine 
Nous montre l’origine 

Que nous tenons du-Dieu qui fit leEirmamcnti y 

'Lafle des faux appas dont le vice m’enflame, 

A tes Cages confcils je refigne mon ame, 

Je connois déformais tes nobles fentiwens, 

Un profond repentir une prelïe 
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De forcer ma parafé . f 

A terminer Je cours de mes deregleraens. ' i 

Loin de moi , vains defirs de gloire immodérée, < . f i 

Plaifirs pernicieux & de peu de durée . 

Ma paillon vous dit un eternel adieu, .‘•‘■Jl 

Mon efprit renonce à vos charmes , 

"Qui peuvent apaifer le couroux de mon Dieu. • 

En poftpo&nt toujours à l’amour de moi- même 
L’amour que je devois à fa bonté fupréme, 

N’ay- je pas excité fa haine contre moi ? ,-ï- 

Quelle grâce dois je prttendre, 

A l’étemel devoir où m’apelle fa loii 

L’infolenteiieauté fi changeante & fi vaine, ‘ . V;i| 

iQui formoit de mon fort tout le troublçjBc la peine, .. S 
Mc faifoit après elle ardemment foûpirer , 

Si jamais monidoiatric i 

Ne l’avoit veu flétrie , ' ! \ 1 ^ 

me n’auxoit jamais ccfle de l’adorer. 

• . . r 

Tar l’éclatant débris de fes fuperbes charme^ 
le reconnus enfin que nul n’avoit des armes 
■Propres à refifter aux injures du fort ; 
fQue l’Eterocl étoic le Maître 
De tout ce qu’il fait naître , 

St que tien ne fc peut gar entir de- la mort. 

■ - • ■ M 

îc Vis Æétrrr en moi ces hautes efperanccs 
f-axuour nourriffoit de fautes apaxenccs, 

: e r • " s<në| 
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Sa pompe & Ta grandeur parurent à mes yeur,, 

* £n tous les endroits de la terre 

Plus frêles que du. verre , ? 

Et rien de permanent que la fplendeut des Cieux». * 

Apres m’être donne trop lâchement en proie . 

A tout ce qu’en tous lieux peut fouhaiter la joie,» . 

Et m’être fait moi-même efclavc dû mes fensi 
Qu’ay-je tiré de mes délices , 

Que d’éternels fuplices ■■ 

De déplorables nuits , & des jours laoguiflans S 

La courfe de mes ans au deuil abandoiméç 
Sous des maux fi. preffans traîne ma deftmée,, 

Que îe ceflcdc vivre avant. que de mourir >, 

Je ne vois plus tien dans la vie 
Digne de mon envie, 

Hors la faveur du Ciel qui me peut fccourir.. 

- Jt 
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Seigneur dans lefctourraens ou ma vae eft plongée 
le ne demande pas qu’elle énfoit foulagée - 
Je confens de me voir pour jamais oprelle,. 

Fais feulement par ta jufticc 
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Soit, en lîhoricur 


Que mon plus grand iupli«e 
orreur que j’ ay.de t’ avoir offeulé,. 
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LA 

MONTRE 


C E fut dans ütie des plus grande» 
Villes du monde , & durant la traiv 
quillité de la paix , que Damon de* 
[ vint amoureux de l'aimable Iris. Il» 
ètoient tous deux nobles , . riches & jeu* 
nés j de forte que l'égalité de leur nai£* 
fance , de leur fortune & de leur âge fai- 
foit que leurs parens -ne s'opofoient point 
à leurs amours , & que ces Amans pou* 
voient efperer d’être bien rôt heureux. 
Cependant Iris fut obligée de faire un 
voiage à la Campagne , où elle demeura 
quelques mois. Damon qui écoit le plus 
amoureux de tous les hommes , fouffroit 
impatiemment l’abience de fa maîtrefle, 
& ne pouvant la vilîter auffi fouvent qu'il 
[, l'eût defiré , il lui écrivoit â toutes les 
nccafions. Après lui avoir écrit cent 
Tome IV R 
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oiics cnofes , il fë fouvint de lui de- 
mander par un billet une diferetion <ju il 
lui avoir gagnée avant Ton départ. Iris 
differoit toujours , & Daraon ne Fe Iaf- 
foic point de 4 cnian( ^ e,: > ma * s comme* 
je ne pretens pas ici raconter leurs ad- 
vàntures > ni raponec tous leurs billets 3 
on n*y trouvera <^ue la Montre cjue cette 
charmante fille lui envoia* 
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I L faut avouer , Damon , que vous 
êtes l'homme du monde le plus pref- 
fant -, vous m’avez demandé cent fois 
dans vos billets la diferetion que vous 
me gagnâtes , & vous ne voulez pas at- 
tendre mon retour pour être payé. H 
ne fait pas bon devoir à un Créancier 
de cette forte : vous voulez exiger vos 
debtes un peu trop promptemenr. Je 
m’imagine que vous craignez que je ne 
devienne inlolvable 3 & c’cft peut-être U 
raifon pour laquelle vous m'avez tant 
preffée. Je veux enfin fortir d’affaire , je 
luis fille de parole j & pour vous paier , 
je vous envoie une Montre de ma fa- 
çon. il pourrait être que vous n'en avez 
point yea comme celle-ci j ce n'eft pas 
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une de ces Montres , où il y a toujours 
quelque choie ,àV racommodet : elle eft 
bonne , elle eft jufte , & elle le fera trftit que 
vous m'aimerez & tant que je ferai ab- 
fente : dés que vous cefleiez de m’aimer 
la corde fe rompra , elle n’ira plus ; & 
dés que je ferai de retour , l'ufage en fe- 
ra prefque inutile. Mais Damon , aprenez 
que bien que je ne l’aie montée que pour - 
.Je primeras j elle pourra vous fervir durant * 
toute l’année , n’étant neceflaire pour ce- 
la que de changer les heures des emplois 
qu'elle marque > lelon la grandeur ou la peti- 
te (Te des jours & des nuits : car ma Montre 
fervira moins à vous montrer les heures , 
qu’à vous enfeigner comment vous devez 
les emploier. Vous y verrez tout ce que 
vous devez faire pendant mon ablence : 

& je ne l*aj faite enfin que pour fervir de • 
réglé à toutes vos avions. La confidera- 
tion de l’Ouvrier vous doit faire eftimer 
l’ouvrage j & bien que ce ne foit pas un 
chef- d'œuvre , vous me devez favoir 
quelque gré d’avoir travaillé pour vous. 

11 eft vrai que je ne faurois me vanter 
d'avoir été feule à l’achever. Peut être, 
Damon , vous dites déjà en vous-même. 


Qu’ A mour m’en fournit le deftein ^ , * 

Que du fonds de mon cœur U a conduit ma main. 


de Pièces galantes. 29 7 

Je vous lai flè la liberté de dire ce. qu'il 
vous plaira ^ & pour vous donner un té- 
moignage de mon amitié » 

I . ' V > •* 

Te veux vous drr : à mon tour , ' ' 

Saos roirc me faire un outrage , 

Qu’il eft ce tain que î’ Amour * v 
A quelque pu t à -* oa ouvrage. ‘ 

Ge n'eft pas un méchant maître que 
l'Autour: il. inftruit fort agréablement, & 
il reüflit toujours en toute chofe. 

Il ne ma ique jamais en tien , 

Quand i taie un métier , il le fait toujours bien. 

Mais je dois vous expliquer ma Montre. 
Elle marque les vingt- quati;e heures qui 
compofent le jour & la nuit. Au dèflus de 
chaque heure vous trouverez écrit ce 
que vous devez faire durant cette heure- là. 
Toutes les demi- heures font marquées par 
des foûpirs : parce que le propre d'un 
Amant eft de loûpirer jour & nuit i outre 
Q ue les foûpirs font des enfans qui. naif- 
fènt à toute heure. Toutefois afin que ma 
Montre foit jufte , il faut que l’Amour la 
conduite , & que le mouvement foit enfer- 
mé dans vôtre cœur. 

P v- *' - a * V ‘ * '• h : '' ' 

f Et fi vôtre coeur le féconde. 

Ma Montre ira le mieux du inonde. 9 

«i 
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j« Heures. 


T Outcs les henres'font lbngues pour 
un Amant éloigné de fa Maîtrefle. 
Je v.tux pourtant que ma Montre vous en 
fafle palier quelques-unes fans inquiétude, 
& que la force de vôtre imagination charmé 
quelquefois les chagrins que mon abfencé 
vous fait rcfTentir.- 

. ' . . . *■ ‘ ; >z 

Pcut-etre je me trompe ici , 

Mais je fouhaiterois que cela fut ainfi, 

* - -J • » - ’ • 

Pour commencer à vous inftruîre , jet* 
tez les yeux fur les huit heures du matin ; 
qui eft l'heure que vous commencez ï vous 
éveiller , vous y trouverez écrit : Agréable 


rêverie* 


*\Xz 






r_.. *.» 


ât fie et s gâktftes. 159 

•Eojaÿ 'S&t •*'& tSd?> fS& fcfelr &frr &ÎPè •' fcÇÉ 5 ^- 

I Jf\- v VIII. ; ■;... 

' «fc* ~ *>' . \ . , ’ 

: c; f Agréable Rêverie, 

N E vous levez pas fi tôt , on peut rê- 
ver afle2 agréablement après qu'on cft 
éveillé. C'eft à cette heure- la que vous de- 
vez vous, demander raifon à vous-même des 
fonges que vous ayez faits durant la nuit. 
Si vous avez fongé quelque chofe à mon 
avantage , confirmez- vous dans cette pen- 
sée ; fi e eft quelque chofe qui me falîe tort,, 
écfavoüez vôtre fonge. Ceft encore du- 
rant cette heure- là , que je confins que 
vous • rapellicz * en vôtre mémoire ce que 
j’ay fait pour vous de plus obligeant. 
t ' • * • Ç . 

•- Afin de vous entretenir 

De vôtre pnfiion ainfi que de la mienne , ^ 

faites dans vôtre efpricque le paffé revienne , 

Et rendez prefeutrayenrr, 

Je vous permets de vous flater vous- 
même, & de vous fouvenir de toutes les 
marques d'amitié que je vous ai don- 
■ ■ - ' H. iîîfi 


/ 
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nées 3 mais s'il fe peut , ne foiez qu*k demi 
éveillé y afin que tues cotnplaifances ne paf- 
fent que pour des demi-fonges. 

iü 

r.' : ji . '■ 1 t;' yir. A -ffl 

- Les faveurs d’une Maîtrefle 
Touchent un cœur tendrement : 

Toutefois de peur qu’un Amant , ' $ 

Ncl’accufe un jour de fo.bieile. 

Elle en doit donner rarement. 

Quoi que toutes les complaifances qu\t- 
»e honnête fille a eues pour un honnête 
homme aient été fort innocentes, elle fént 
pourtant, dans fon cœur toutes les fois 
qu'elle y fait reflexion , un petit dépit qui 
l’irrite contre elle- même j & qui lui repro- 
che un peu de foibleflc. Ce font de ces 
chüfes qu’on n’eft pas fâché d’avoir faites, 

& dont on ne voudroit plus Ce fou venir. 
Cela me perfuade que nôtre fexe ne fçaüroit 
avoir trop de retenue. • . 

* * , . -**• . V— * 

Les faveurs des filles bien nées 
Ne font pas fort à condamner \ 

Il ne faut pourtant pas lie hâter id’en donner* 

Éat on n’a plus de choix dés qvi’on les a données. 
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Dejfein de ne plaire i 

performe . 

O N pourrait vous accufer de pareflfe, 
fi vous demeuriez davantage au 1;& , 
il eft tems de vous en tirer , aufli bien 
ma Montre marque- 1 * elle neuf heures. 
Souvenez- vous que je fuis abfente * & 
ne prenez pas beaucoup de foin à vous 
. parer. 

En vous parant que prétendez. vous faire ? 

Ce foin eft un grand embarras : 

Tant que je fuis abfente ilu’cftlpas neccffaîre. 

Ne vous parez donc pas pour plaire , 

Parez vous feulement pour ne déplaire pas. 

Dites en T vou$-meme : Ah ! plut au 
Ciel qu’il jme fût poflible de voir Iris » 
mais helas , il eft impoflible » toutes les 
choies que je puis voir aujourd’hui me 
font des objets indifferens *, c’eft Iris que je 
voudrais voir. 


loi RE C VE 1 L 

*v ■ ' 

Quand je ne la vois point ma peine xfl infinie» 
Je, eglige tout entretien, 

Et fi je ne la compte en une Compagnie , > 

Je compte le refte pour rica. 

"V : -iÛ 

C*eft de femblables penfées que vôtre 
efprit doit erre occupé, & vous êtes trop 
fçavant en amour pour ignorer. 

Que par un effet du deftin 

Qui rend i’abknce un mal extrême ». • , 

Dés ^u’un Amant ne voit pafc ce qu’il aime. 

J1 vûit.tout avec que chagrin. 



Letiure des Billetsl 


M A Montre vous apprend que» 
vous devez entrer dans vôtre 
cfàbinet , & que vous avez palFé une heu- 
re à vous ajufter. Pour un Attmnt qui 
eft alluré dt ne paroître pas devant fa 
Mai t relié t vous y avez emploie un peu. , 
trop de tenas >. mais je veux croire què 
vous ne fongiez à rien moins qu'à ce qui 


t 
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"Vous faifiez. Ne perdez donc pas davan- 
tage^ ouvrez vôtre Caïïct te pour lire 
une partie des billets que vous avez receus 
de moi. Quel plaifir n'a- t'011 pas en lifant 
ceux d’une Maîtrellè i 


Von adcs plaifirs incroiables > 

L’on ne peut trop les fouhaiter , 

L’on en goûte peu de femblablcs , 

Mais çpii n’eft point Amant ne fauroit les goûte?. 


La levure de mes billets peut vous oc- 
cuper une heure j j’ai eu la bonté de vous 
en écrire allez pour cela : je me la repro- 
che quelquefois cette bonté 5 mais mal- 
gré tous mes fcrupules je me vois toû* 
jours difpofée à vous donner des marques 
de tcndrclle. Si la vôtre eft aufli forte . 
que vous dites , vous devez baifer mille 
fois mes billets , vous devez les lire avec 
attention , en pefer même tous les mots. 
Sachez qu'il eft plus aifé d’entendre cent 
paroles flateufes d’une Maîtrefte , que 
d'en obtenir un billet. Une Dame dit bien 
des chofes à un Amant , qu'elle auroit bien 
de la peine à lui écrire j & quand elle a 
cette complaifance , il faut être fortement 
perfuadé que fon af&étion eft au deftus des. 
médiocres. 
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Le moindre veut peut emporter * 
Mille paroles dans une heure , 
Riert ne fçauroit h"s arrêter '■> 

Mais tout ce qu'on écrit demeure , 


ffar,' 


«fit 




I 


- Je ne doute ps que vous ne foiez fatfc- 
fait d’une le&ure qui vous doit ctre û . , 
âgreable. Que de plaifirs que vous goû- 
terez ! A peine le touvenir de mon abfen>- 
ce pourra- 1- il les diminuer 


fl? 


*• -t 

Les billets d’un objet aimé y J 

Font oublier aux Amans leurs mtferes ? 

£t le mal de l’abfence cft bien fouveut charmé 
Par ces aimables caraékcres. 



vt W 


1 1 . . 

Heure à mire . 


î 


■ Wfm 

a*** 


V 

• - - 


Q Uand ma Montre ne vous avertiroit 
pas de m*e'crire , je crois que vôtre 
cœur vous le diroit. Je ferai bien aifè que 
vous y emploie z une heure , & que vous 
ne perdiez jamais teccafîon de m’envoier 
de vos bille t&. 
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L 

I 


Tous les billets d’im Amant 
Ont je ne Cu quoi de charmant , 
vf* Quant l'Amant plait à la Maîcrefle : 

Ces doux plaifirs me font allez connus ; 

£t vous ne doutez pas.connoilTant ma tendrefle* 
Que vos billets ne foient lesbiens venus. 

j ^ 

\ Celui qui a trouvé le moien de fe com- 
muniquer les penfées hors de la portée de 
la voix , étoit quelque chofe au deflfus de 
l'humain. 

Pour moi , quoi qu’on en veuille dire , 

Je crois que P Amour fcul a trouvé Part d’écrire 

' V * ’ ; • 

C'eft un art trop ingénieux pour avoir 

été trouve par les hommes , & trop 
util aux Amans pour n'avoir pas été 
c inventé par l'Amour. Mais je ne pretens 
pas exiger de vous de ces billets galants 
qui ne font remplis que de bel les penfées 
je veux feulement que les vôtres foient 
I tendres , amoureux & paflionnez , # 
j^ime bien mieux y voir beaucoup d'q- 
mour que beaucoup d'çfprir. Toutefois 
ne penfez pas m’écrire de ces billets qu'on 
a leus dans un moment : en amour les 
longs billets font les longs plaiiirs. 

Et l'on peut aflurer , cher Damon , qu’en tous lieux 
Tout cc qui plait au cœur eft agréable aux yeux. 


✓ V 
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Aurefte', un billet eft un .merveilleux 
Agent auprès d’une JMaîtrefll *, il la per- 
fuade prefque toujours , & il retouche 
dans Ton cœur desimpreffions que l’ab- 
fènce pourrait bien effacer. Grâces à l’A- 
mour , il vous eft permis de m'écrire:* 
peut être que je ne ferai pas toujours 
d’humeur à le vouloir , & il pourroit arri-* 
ver que vous feriez privé en même teins 
& de ma prcfence & des moiens de m'en* 
voyer de vos billets. Je veux croire que ce 
ferait un grand malheur pour vous > car j'ai 
toujours oui dire que . ' 




.• 


« Z,. ■ • , ' ? \> % *V* > , * - » " •*». 

Peur faire fouffrir le martire 
A l’Amant le plus heureux , .. Æêr 

Il ne faut qu’un jour ou deux 
Lui deffendre devoir , de parler & d’écrire ^ 

Servez- vous du tems , vous ne fçâfl-i 
riez me'donner trop de marques de vôtre 
pafllon. Ecrivez donc durant toute cette 
heure, & n'aprehendez point que je vous 
reproche de ne foitir pas affez tôt de votre 
cabinet. 


Quand vous y paflerez du matin jufqu’au foir t 
Vous n’en leîevrcz point de honte , 

Le tems que vous mettez à ce petit devoir > * y/J 
Eft un tems dont je vous tiens compte. 


Vous devez pourtant en foitir > puis <ÿ$ 


r 


f 
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tft déjà midi , Sc que ma . Montre vous 
advertic d'aller au Temple. 




b 
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Devoir indiftxn fable* 


% 


I L eft certains devoirs qu'on ne doit 
jamais oublier , celui d’adorer les 
Dieux eft de cette Nature. Nous devons 
le faire du fonds du cœur , & c'eft en ce 
tems-là feulement que je vous difpenle 
4e penfer à moi. Mais je ne voudrois pas 
que vous allaffiez à ces Temples ou les Ga- 
lants de ptofeffion ne vont que pour voir 
ou pour être veus : & où la plufpart des 
Dames fe trouvent , plutôt pour faire 
parade de leur beauté > que pour honorer 
les Dieux. 


Les Dieux pénétrent dans nos âmes , 

Ils fçavent quel motif nous meine dans ces lieux: 
Ce n’eft pas là qu’on doit chercher les Dames» 

On n’y doit chercher que les Dieux. 

Si vous me croiez vous n'irez qu'aux 
# moins fréquentez , ôc vous n ' y paroîtie* 


fco$ RE CFE IL 

que commeun homme qui a de la vénérai 

tion pour toutes les chofes facrées. - 

Les Dirait veulent que les mortels 
Portant leurs coeurs aux pieds de leurs Autels, 
ans qu’à ce faine devoir aucan autre s’opofe t £ 
>Vbus pouvez bien fans enframdte leur loi , 

Mc préférer à route chofe , 

Mais preferez les Dieux à moi. 


fi.. 


Entretiens forcer 


& 


T E vois bien qu’il eft difficile qu’en for- 
/ tant du Temple vous ne foiez environ- 
né de ces gens qui s’affligent ou fe rejoüif- 
iènt de cent chofes où il n'ont nul intérêt* 

De ces Politiques credu!es 
* - .'Qui font amas de nouveauté* t 

Pour débiter de tous côt z / • V 

Mille nouvelles ridicules. , ■a rf. . 

Ou bien de ces conteurs d’avantures , qui 
s’informent toujours de toutes les intri- 
gues , & qui difent ên fècret à cent diverfe® 
perfonnes les bagatelles qu’ils ont aprifes. 

De ccs gens curieux , dont le lot entretien 

Excite 
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Exc : tc de juftcs colores , 

Qui font de tout de grands mifteres * 

Qui s'empreflont toujours de rien , 

Et qui difent au monde en fecret cent affaires 
Que déjà le inonde fait bien. 

Ecoutez les fans eropreflèment , autant 
que la civilité vous le permettra : répon- 
dez leur fans approuver leurs fotrifes ,tnais 
fans vous.eriger en Cenfeur. 

Toutîs ccs pentes nouvelles r x - ' ?■;' ■-£*. ■% 

Ne font que pures baga;elles , . , 

Qu’on écoute impatiemment : 

Elles choquent Couvent ceux qui les difent même-, 

Et le parfait Amant 

N’en demandé jamais que de l’objet qu'il aime. 



.• % •# r * “'5.»- » '» • K/ ^ Zk V. 

Hem du Repas* 

Q uittez tous ces entretiens forcez ^ 
vous pourriez vous faire attendre 
<lîner , & ma Montre vous dît que c’en: 
cft l’heure : Je ne pretens pas que l’a- 
mour vous oblige à vous en paffer.^ maïs 
je ne réglé point vos repas, cela n’efc 
pas de ma jurifdiûion*. 

< : V $. . ' f s 
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Mangez û l’appecic vous prefle , 

Soiezfi vous voulez tous les jours en fefthv, 

]e ne vous règle point , je fuis vôtte Maîtrefle , 
£t noQ pas vôtre Mçdtcin. . 


\S 


Si vous dînez en compagnie s faites 
comme les autres , ce n'eft point là l'heu- 


re des chagrins & des inquiétudes : il fapt 
parler.' 


11 faut répondre à ce qu’on vous propofe , 
le ne vous preferis point de loi $ 

Mais s’ il vous faut foriger à quelque chofe , 
Il vaut autant longer à moi. ( 


■ -’fi 

-mi 


III. ' 

f "ii- ' v‘ “ . ’’ ' - _ ; ' v ' - ^ .* 

• * ' * a'* ■ Y " 

Vifites à' Amis ; 




>\ . 




W - i 

M A Montre eft plus jufte que vous 
ne croyez : elle ne veut pas que 
vous viviez en folitaire, & vous permet 
d'aller faire des vifites. L’amour •& l'a- 
mitié peuvent trouver placé dans un mê- 
me cœur , & un honnête homme (croit j 
fcitn malheureux , fi dés qu’il a une 
Maîcreflè_o il devoit renoncer à la fo« 
cieté de (es amis. Je ne voudrois pour- 
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tant pas que tous eu flic z autant d'emprefle- 
ment pour eux que pour moi ; car j’ay oui 
dire qu’on ne fçauroit être ardent Amant, 
fans être un peu ticcîeami. Vous n’ignorez 
pas que lors que l’Amour établit fou em- 
pire dans un cœur , il y régné en Tiran , & 
qu’il n’y fouffriroit point J'amitié , fl, elle 
pretendoit partager fa puiflàncei. 

[ ” ■* ( >‘. « 

11 eft jaloux de fon autorité ' ' f?- ' 

,, Il hait toujours l’égalité j 

Et d’abôtd qu’il commence à naître 
11 prétend commander en maître. 

r \ 

Je ferois fâchée fur tout , que vouseuf- 
flez dé ces amies qui ont toutes les qua- 
litez que l’on pourroit fouhaîter à une 
Maîtrefle.. Il arrive fouyent qu’on a pour 
ces aimables perfonnes des lentimens un; 
peu trop tendres & alors ceux de l* a - 
mitié & ceux de l’amour fént tellement 
confondus, qu’on ne fçauroit les. difeer* 
lier,. ■ ' ■ .a • 

Si vous aviez une fcmblablc attache 
Je fétois pour vous fans pitié ; 

Car je fça: que P A moût Le cache: 

Sous le voile de l’amitié. • 


Ge n’eft pas qu*un Amant ne pnifle 
avoir de ces illuflres Ames qu’on, efli 

S' Hi 
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bien aife de voir une fois le jour. 

Il peût b'en en avoir d'aimables & de belles t 
Mais l'amour ne doit pas l’ attacher auprès d'elles» 

çfi. .J«* t . >r ' *>.3* *.’ • •'ti 

Je vous eftimerois moins fi vous agit* 
fiez autremenr , & je ferois peut-être en 
' état de vous chaflèr de mon cœur , ou du 
■ f moins d’y donner place à bien d’autres per- 
fônnes. J 

Vous devez deivander par graca - : , - 
De n'en être jamais chadé : 

Le cœur d’une MaîtrcHe cft une belle place , 

Mais il fane s'y voir fcul pour erre bien placé. 





Converfitions generales. 


C Omme vous n’êtès pas chez vos 
amis pour garder le filcncc , vous 
devez entrer en convention avec eux. 
Elle doit pourtant être generale , & vous ' 
ne devez pas faire de vos amis les con- 
fidens de vos amours. Il me déplairoic 
4»rc d’aprendre que vous leur revelie» 
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toutes mes confidences , bien qu'elles ne 
' ’foient que des bagatelles^elles- ne laifTent 
pas parmi les Amants d’avoir toutes. Les 
douceurs du Lecret. 

Tous ces petits fectcts. que dit à. tout momeut 
Une Maîtreffe à fon Amant , 

Sont beaucoup plus doux qu’on ne penfc : 

Ils font naître en nos cœurs mille innocensdcfirs». 

Mais ils ne donnent des p’aifits 
Quêtant qu’ils font fous la loi du filence. ^ 

J*ay toujours cru que le fecret étoît un 
des plaifirs de l'amour : on doit- le garder 
inviolable ment & puis tout le monde ne 
juge pas fainement des chofes. • 

Ne faites point de confidence y 
Et foiez feur que le filence 
A pour moi des charmes puiflans t 
Le monde a d’étranges maximes , ^ v 

Les çlaiûrs les plus innocens . 

Paffent quelquefois poui des crimes.. 

C'eft en de femblables convcrfatioas 
©u fe meûent fouvenî ces indifcrcts, qui 
s'imaginent obliger un honête homme, 
en lui faifant, connortre qu’ils fçavenc 
qu'il eft aime. Me faites pas en ces oc-' 
. .•cafions 1 , comme beaucoup de geni font, 
qui 11e s’opofent à Ces railleries que foible- 
c méat* -'JL 


k 


Et -qui pat leurs faCiris , leur gefte , leur filence 
A prouvent ce qu’on^4ic> & difent ce qu'on pënfé. 


Je ne condamnerais pas un honnête: . 
homme qui répondrait un peu brufqué- 
menc à ces indiferets. Je fçai bien qü'il 
eft difficile qu'on ne connoiflè pas que. 
vous êtes Amant <■ ; v; , - ' 


Mais s’il eft inévitable . r 
iQu’on devins l’objet dont votfs êtes charmé „ . 
Paroiffcz amant aimable > 




Et non pas amant aimé. 

# 





V. 




Vifites un peu dangereu/es* 


I 'Avois bien preveu que vos amis vous- 
obligeraient à vifîter quelques Dames 
de leur connoi fiance ou de la vôtre : ma 
Montre ne vous le deffend pas *, toutefois 
ces vifites font un peu dangereufes , &il 
me femblc que vous devez prendre garde à 
Vous 3 & ne me pas donnée lieu de vous fou* 
pçonner*. 


; 
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Ne foyez gucre arçprcs des Belles , * 

Car il eft uc certains momens , * 

Où les plus fideiles Amans 
Peuvent devenir infidellcs. 

• '$'■ J ï*< ' ^ * ;•..{* fi ’ ' Jjkr-.-Æ- 

Je fçai que la civilité vous oblige « Ite* 
voir , & ce feroic porter . la . prudence 
amoureufe trop loin de vous le deften- 
dre : tenez-voUs feulement fur vos gar- 
des : la plupart des Belles né vont ; qu’à, 
la conquête des cœurs > leurs civilitez 
font prefque toutes intereifées » & on en 
trouve qui ont un je nf fçai quoi qui 
eft à craindre , fur* tout lors qu’il eft ac- 
compagné de la jeunefle & de l'enjoue- 
ment. Il n’eft pas aifé # de fc gouverner 
jufte en ces rencontres y le moien le plus 
leur eft que vous vous imaginiez que je 
lis toutes vos penfées > que j’obferv.e tous 
vos regards , & que j’écoute toutes vos. 
paroles. 

Un amn’nt dont V âme èft coriftarite 
Youdroit qu’üne Martrefle examinât fes p»s * 

Et bien qu ? clic n’y foit pas, 

Il doit croire qu’ elle eft prefenté,. ; • 

J’aprouve pourtant le remede dont fvous 
vous ferv'cz , pour vous deffendre des 
attaques que les Belles donnent * vôtit 


i.ïé jt z c r e i & 

cœur > & ^ me fouvienda toujours que 
vous m^vci dit dans un de vos billets,;. 


Pour vous être toujours fid'JIe , 

Et me garantir de leurs coups x 
Mon coeur longe d’abotd à vous » " 

Et toat me dit alors , que vous êtes plus belle,. 


Mais je fai que tous les Amans font 
fliteurs , aufli nadjoûte-je pas beaucoup 
de foi à ces paroles : & à parler ferieufe,* ; 
ment,. * - ' . o À . ,, C ,J 


Je paflerois pour ridicule , ’ ' ; “V* 

Si je prenois cela £our une vérité } - ‘ 

Mais qu’il Toit taux ou vrai , l’on doit être crew 

*- ^ule, • • A; ' : k 

Quand le plaiiir £; joint à> la çrudelité. 


VL 


Promenade farts dcjjeim 

V Ous avez encore le tems de foire 
une promenade , ôc ma montre a 
preveu que vous ne fauriez refufer vos, 
amis. Vous trouverez dans le Jardin du» 
Roi des perfonnes bien faites , & les bel~ j 
les aiment trop un û beau lieu pour ne s y- 

tendre pas,. . 

* ' • " J i ' • ' Eienest 


w Su- 
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Prenez garde qu Amour n'y foie en embufeade * 

C clt pourquoi , cher Damon.cxamitftz-vous b:cu, 
fet conduifcz vos yeux durant la promenade , 

En Amant qui ne cherche rien. 


Ne faites point l*admirarcur perpétuer 
ûe tontes celles que vous y verrez : ne W 

louez point avec exagération, on ne loue 

jamais ainfï qu'une Maîcrellê. Je vous 
confeille de fonger à ce que long teins dans* 
ces lieux. 


Parmi tant de bcautez , il faut aprehender 
D’admirer troplong- temps ou labiondcoulabrunel 

On les peut toutes regarder , 

Mais on ne doit s’attacher à pas une. 

Vous ne ferez pas à blâmer de paroicrê 
on peu rêveur durant cette promenade , 
on vous en fera la guerre , & je ne doute 
point que vos amis ne vous demandent 
plus d une fois , pourquoi vous êtes ft 
mélancolique j 


Mais quand on vous dira pourquoi ? 

laites que vôtre bouche aulii-côt leur repique , 

Ha 1 abf.ncc d Iris me rend mélancolique ! 

Et quand vous aimerez vous ferez congrue mai. ’ 



Tmell. ^ T 


' Retraite volontaire. 


P Renéz congé de vos amis ,~il eft 
nuit , 8c vous devez vous retirer 
chez vous. C'eft durant cette retraite que 
vôtre efprit doit fonger à toutes les cho- 
fes dont vous avez à me rendre compte 
dans vos ; billets. Vous ne fçauriez m'en 
cacher la moindre partie , fans être crimi- 
tninel de leze- Amour. Nous Tommes tom- 
bez d'accord , que la confidence eft une 
des plus grandes preuves de cette paillon » 
& qu'un amant qui en manque pour la 
perfonne qu'il aime > doit être foupçon- 
ne de n’aimer que médiocrement , c'eft à 
dire de n’aimer point. Songez donc à 
tout ce que vous avez fait durant .cette 
journée , afin qu'au premier billet je fois 
inftruite de tout. Mais agitiez de bonne 
fpi 3 Tans groflir ni diminuer les objets : 
quand vous auriez manqué à quelque cho- 
ie 3 j'aîmerois mieux l'aprendre de vous 
qne par autrui : car c'eft une marque de 
repentir de s'accuftr foi- même , & je fuis 
atfez indulgente pour-, vous pardonner. La 


I 

I 
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qualité la plus etfentielle de l’honnête- 
homme, c’eft la probité, & on en doit 
avoir en amour; , auflî bien qu’en toute 
autre chofe : cependant la plufpart des 
hommes n’en font pas beaucoup d’eûat. 

Et vont chantant chaque jour 
Par tous |cs coins de la terre , ' ; v, r ‘ , 

- Qu’il cft dés ruCcs d’arrour . “ 
Comme des rut s de guerre. 

€3* K» €€»•£** 



VIII. 

Demandes emprcjpes. 


D 'Abord que vous ferez chez vous fû- 
tes vênif dans vôtre cabinet celui à qui 
vous avez confié le dernier billet que vous 
m’avez écrit , & qui me doit avoir ëié ren- 
du. Dés 'qu'il entrera , demandez lui de 
mes nouvelles ; ayez même de l’inquietude 
de ce qu’il ne fatisfuit pas allez tôt vôtre 
curiofité. 

Car il eft certain , ou je ni'ure , 

Que lors qt^on aime tendrement» - 
• On veut lÿavoir dans un moment 
Tout ce qu’on nt féauro t raconter dans une heure. 


Dcmandez-hji comment je me porte , 

T ij 
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de quelle façon j’ay receu votre billet ; s'il a 

avimtna I'oiV rlf* mnn «tU/rO fi ip l , ‘l« |çjj 


examiné l'air de mon vîfage , fi je l*ay mu 
attentivement ; fi ç’a été avec joie : enfin, ! 
demandez lui ce que je lui ai dit, & s'il a ma 
réponfe. Vous devez vous faire rendre com- 
pte de tout ce qui s'eft pnjûTé en fa prefence, 

& vous devez enfuite lire ce que je vous * 
écris , pour vous inftruite de ce qui fe pafle 
dans mon cœur. 


C’cft par là feulement que vous pourrez aprendre 
Ce que ma bouche tait, & ce que mon cœur dit. 
Dans' ces billets où t’amouc eft fi tendre. 

Le cœur dnStc ce qu’on écrir. 


XI. 

• • • ■. ^ r » * * - v./ • //• .Av 

r y y - . ' 

Fâcheux Jouvenir. 




i 


• a.- 
f'v « 


V Ous n'aurez pas bien de la peine à ex- 
pliquer ce que ma Montre vous mar- 
que 5 & il n'eft point de plus fâcheux fouye- 
nir , que celui de l'abfence d'une Maîcretfè, 


Car Pabfcqçe en amour eft un cruel martire , 
Et vous le teffentez , fi vôtre cœur foûpire. 


i 


7 -\ 


Prenez donc cette heure- là pour longer 


de Pïeces galantes. 21I 

à vôtre malheur • il n'eft pas médiocre 
pour une aine qui comîbît toute l’éten- 
due de la tendre fle; & chacun fçait qu’un 
Amant privé de la vue de la personne 
qu’il aimé , eft privé de tous les plaifirs du 
monde. 

Qn’on fouhaite un Amant fans cefle. 

Que l’on en parle à tout moment , • 

Que l'on réponde à fa téndrclTa, 

Cela lui .plaît infiniment , 

M.us à parler ùnccrcmcnt , • ' ” v 

Et c’eft ce que l'Amour confeffe, 

La félicité d’un Amant , 

Ld d’çtre auprès de fa Maîtrtife. 

En effet , Damon , l’abfcnce d’une Maî- 
tre ffe eltune éclipfe funefte au repos d'un 
Amant , & rien ne peut la diffiper que le feul 
retour de l’objeraimé. Dans cet état il voir 
tous les autres objets avec dégoût : il fe fait 
de grands malheurs des moindres maux: 
rout ce qui ne lui parle pas de ce qu’il aime 
lui déplaît , & tout ce qui lui en parle , en 
lé faifant reffoüyenir qu’il ne le fçauroit 
voir * augmente fa* douleur. Je veux croire 
que ce font vos fentimens. Vous êtes afTeuré 
de ne me voir pas de quelques jours ; & fi 
vôtre cœur ne dément toutes vos paro- 
les ,ces jours doivent êtte fort longs pour 
vous. 

T * • • 1 » 
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E fl oigne d’un objet aimé , 

. L’on n’ift jamais accoutumé 
Aux ennuis , aux chagrins de ces longues journées: 
EtçVft alors que Us Anuqs 
prennent les jours pour des années , . ’ U' 

Et pour des jours tous les momens. . „ 


Je ne veux pas toutefois que vôtre mé- 
lancolie foit extrême : vous pouvez être 
perfuadé que je' la partage avec yous , & 
cette penfée doit la diminuer. 



Comme la plus belle des fleurs . _ 

N’eft j uru s l. ns épine , 

• Ainft les loup rs & les pleurs , 

Selon que je me l'imagine , - 

Accompag enc l’ Amour ,& troublent fes douceurs: 
Ma ^quoique l’on en puiilcdire , 

L’an' our n’eil pas un grand martire , 

Quand on cftdcux àlouffrir les douleurs. 



i ■ 
k 
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X. 

Réflexions . 


. .. .. .■**<£ * 
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M Ais après le fâcheux fouvenir 'de 
mon abfence , faites quelques 


reflexions fur vôtre bonheur , fupofé 
que vous foiez perfuadé que c'en eft un 
d'être fouffert de moi. La première chofe 
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. cjue Vous devez conûiecer 9 eft que j’ai à 
la fin recenvos foins aflez agréablement » 
& que le prefent que vous me fiftes de 
vôtre cœur m’eft fort cher. 

Le prefent du coeur d’un Amant' 

Donne un plaifir indicible. - ; 

Lt bien que ce prefeut foit toujours invifible 

11 touche fcnfibtemei.ti ' > 

Il eft vrai que je ne l’acceptai pas d’a- 
bord que vous me l’offrîtes , & que vous 
m’avez dit plus d’une fois : 

■Quoi , puis- je éviter.d’explrcr , 

.Si tous -ne voulez pas qu’à vos yeux je fpupirc ? 

Ou vous d ycz m" entendre loup ver , 

| Ou vous d.vez confcntir qüe j'expire. v . . ^ 

Mais toutes ‘les rigueurs que ma feve- 
rité vous fit fouffrir , doivent palTer pré- 
sentement dans vôtre efprit pour des Tujets 
de plaifirs , & vous devez juger du prix 
de mon affection par les difficultcz que 
• vous eûtes i toucher mon cœur. 

Lors qu’ après mille foins 8c mille inquiétudes } 

Ce que nous Touhaitons fucccdc à nos defirs , 

Le fouvenir des maux qui nous fembloicnt fi rudes 
Nous donnent de nouveaux plaifirs. 

f; " „ 

Souvenez- vous encore que je vous ai 
prefcrc à tous ceux qui m’ont fervic, bien 

T iiij 
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qu'ils fulfenr {lignes de mon eftime , & 
que j’ai fermé les yeux a leur mérité pour 
ne regarder que vous. * 

' •’ , • * -, s . -Z» • i ^ * j r . 

Tous ce s Amans avoienc beau faire , . 

)c repondois à pc ne à leurs civilité», , r • • j.-- 
11s avoient mille qualité» s 
Sans avoir celle de n,e plaire : 

£c j’avouë enfin à mon tour , 

Sans qu’on m’en follicite , *' • \ • ’ 

Que vous les paflbz en amour , ■ 

Aulb bien qu’en mérité. 

Confiderez en fuite que non- feulement 
vous avez eu le bon- heur de me plaire , 
mais que vous avez eu encore celui de le 

deviner. ' . ■> / 


Lors que je connus vôtre feu . 

Vous comptes celui que vous aviez fait naître 5 

M «is ce dut fans mon adveu 3 

Que je vous le fis connaître. s ‘ 

l’en cachais le fecrct dans le fonds de mon-çœur , 

H cft vrai que mes yeux en difoietit quelque chofç: 

Mais fur la foi des yeux un p. uvre Amant s’expofe 

A tomber fouvent dans l’erreur. 


J’eus poiaFtant la bonté de vous l’ap- 
prendre par mk bouche , malgré toutes les 
délicate fies de mon ame & tous les feru- 
pules cù vous fçavez que mon humeur 
panche. 

[1 u’cft obftaclc enfin, que l'arrour ne furmontc , 
l’avouai ma foibidlc eii pouffant unfoupir , 
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Ifm'en fouvifcnt aycc piâilir . 

Mais il m’cn iouvicnt avec honte* 

Je portai ma tendretfe plus loin , & je 
voulus vous en donner des marques in- 
nocentes en toutes les occafions qui fe pre- 
fenterenr. Çar apres que mes yeux & ma 
bouche vous eurent cent fois alluré des 
fèntimens de mon cœur , je vous-confir- 
way cette vérité par mes billets. Ad- 
voüez , Damon 3 que fi vous faites toutes 
ces reflexions , vous paflerez une heure 
bien agréablement. 

^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 

\ XI. 

• V. - i 

Repas du foir, 

E N effet , vous y trouvez tant de 
douceurs , que fi on ne vous âd- 
vertifloit qu'on a fervi , vous pafleriez 
en cet état bien des momens. Mais il 
faut aller où vous /«tes attendu : n'aban- 
donnez pourtant pas tout vôtre cœur à. 
lajoye , quoi que vous ayez lieu d'etre 
content. 

/ * 

Oiii l’an?e d’un Amant doit être Catisfaite , 

Quand d'une noble ardeur il Ce trouve enflamé. 
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Mais la plus grande joie cftcoùjouLs imparfaite ,• . 
Si l'on ne la parcage avec l’objet aimé. ■ v 



•V- ; 
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XII. 

Comblai fine e. 


A civilité exige un peu de complaî- 
t Tance apres le repas > & je fuis alfeu- 
fée que vous n'en manquez jamais. Je 
fai que l'on vous a accufe* que la vôtre 
èft trop generale , & que vous * en aviez 
quelquefois pour des per Tonnes qui vous 
dévoient être indifférentes. 




L’on n’en eft pas moins aimable , 
En voiant plus qu’il ne faut : 

Cet cxcez cft un defaut , 

Mais un defaut excufable. 


Ayez -en donc pour ceux avec quî vous 
ftrez : vous pouvez vous entretenir de 
«ent choTes indifferentes » & en meme- 
tems penTcr à moi. Si vous entendez- 
loiier quelque aimable perTonne , ou de j 
fa beauté ou de Ton mérité , faites: m'en j 
l'application , & fi vous n’ofez répondre | 
tout haut , 7 
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Faites que vôtre coeur réponde en fon langage. 

Cèl e que vous loÎKz a mille qualitcz , 

Son cfprit & l’on corps font riches en bcautez, 

Mais ]ris en a davantage. 

- ( * 1 • 

L*on n’a jamais parle devant moi d’un 
Amant fidelleque je n’aie fongéàvous , 8c 
- toutes les fois que quelqu’un en parle , 

C’cft avec plaifir que j’ccoutc, 

Et que je lui réponds de la bouche ou des yeux, 

Cet Amant lçait aimer fans doute , 

Mais Damon aime encore mieux. 

Et bien que je n’aye pas toutes les 
qualité qui fe rencontrent aux belles 
perfonnes , je fuis pourtant bién aife que 
l’araour vous préoccupe à mon avantage. 

Il n’eftpas befoin de vous dire , 

Qu’un véritable Amant doit fc perfuader , 

Que coût autre objet doit ccder 
Au fcul objet pour qui fou cocar foupire. 
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lmpojjibilité de dormir. 


V Ous avez affcz veille 3 fongezàvous 
aller mettre au lift. Peut- être ne dormi- 
rez-vous pas d’abord que vous y ferez » & 
vous pourrez bien y palier une heure avant 
que le fommeil ferme vos yeux. Dans cette 
impoflibilité de dormir je trouve à propos 
que vous vous imaginiez tout ce que je 
puis faire tous les jours aux lieux où je fuis. 
Faites faire un petit voiage à vôtre efprit 
pour venir m’obfêrver quelque tems en ca- 
chette : il prendra garde que je m’ennuie 
fouvent , & que j’ay du dégoût pour bien 
des chofes , où ceux qui font avec moi 
trouvent des plaifîrs. 

Enfin dans tes lieux où je fuis ; 

Je partage tous vos ennuis , 

Et je vois prcfque touc avec indifférence : 

Je trouve pourtant allez doux. 

" De penfer quelquefois qu- durant mon abfcnce* 
Vôtre cœur fonge à moi, quand le mien fonge à vous. 

Mais peut être que je me ttompe > & que 


* 
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daps le même tems que vous occupez tout 
mon fou venir , je ne fuis plus dans le vôtre, 
& que vous longez à quelque ouvrage qui 
vous puifle donner cette immortalité que 
les Mufes promettent, ou bien que vous 
projettez quelque voiage dans les païs 
étrangers , pour aller chercher cette gloire 
qu'on acquiert dans les Armées. Si cela 
eft , vous n'étes pas fans inquiétude : 

< v - 

Gar les Poeces & les Guerriers 
Sont quelquefois chagrins à l’ombre des lauriers, 
Quoi qu’en veuillent chanter les filles de Mémoire: 
Sous les mirthes fleuris on'paffc mieux le jour, 

Et les'Couronncs de la Gloire 
Valent Couvent bien moins que celles de l'Amour, 

Cette gloire que donne un peu de renommée 
N’cft rien qu’un amas de fumée , 

Que le hazatd produit & dîflipe à fon tour : 

L amour plus noblement occupe une. belle ame, 

Et lors qu’un digne objet répond à nôtre flame, 

La gloire accompagne l’amour. 

Mais endormèz-vous l'heure eft paflee, 
& c'cft prefentement au Conge à vous en- 
tretenir. v • 



aj» S E C VE 11. 

•SW 4» m 4» 4** ***«»«&«» «Ht» 




i«‘ : 

-v. 


II. 

■ Converfation en Jonge. 



J E ne cloute pas que vous ne trouviez 
ma Montre un peu hardie , de prcten- » 
dre regler jufques aux fonges , qui ne font J 
que des penfées déréglées : en effet > la rai- i 
fon ne les conduit point , & ils ne pàffent ? 
que pour des chimères de l'imagination. ■ 
Toutefois j’ay bien voulu qu'elle vous en j 
marquât quelques-uns , & je fuis aflurécl 
qu'aprés avoir tant fongé à moi durant le 
jour . , vous y fongez durant la nuit. Le' 
premier fonge que ma Montre vous per- 
met de faire , eft que' vous croiez être en 
converfation avec moi. 


Croiez dans ce for.gc dateur , . 

Qu'apus m’avoir niontté l'ardeur de vôtre flaroe. 

Je vous monrre à» mon tour jusqu’au fond de mon 
Et que je donne coeur pour cœur , [ aine : 

Parole pour parole & douceur pour douceur. 

Imaginez-vous que vous me .parlez de" 
vôtre paflion avec tranfport , que je vous* 
.écoute paifiblement ,& que je vous donne! 
mille innocens témoignages de ma ten-i 
dreffe. Peutvêue que h vous vous éveillez | 
en ce tems-Ja, 
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Vous paraîtrez fcnfibiê à oicu menfonger , e, 

. Et tous direz dans cette jo.c extrême , 

Ah qu'il feroit doux defonger , " 

• Si l'on ioiigeoit toujours de même ! 

*s»&» m-m 

I I I. 

■ Caprices à fouffrir en fotige. 

I L eft jufte de mêler un peu d- amertu- 
me à ces douceurs , & je veux que votre 
imagination me reprefenre à vous comme 
la plûscapricicufe fille du monde. Je vois 
bien que- vous me direz d’abord : 

Ne contentez pas vôtre cnv : e. 

N’accablez pas en fonge un mifcrable Amant r 
Heias i j’aimerois mieux veiller toute ma vie , 

Que de tant foufFrjr en donnant. 

. ' • * ’ • ’ ' • . >v . 

Mais vous ne faurîez éviter les fonges 
que ma Montre vous marque : c'èft une 
neceffifté. Vous croirez dans celui-ci que 
la coquetterie occupe prefque tout mon 
ame. Vous croirez , dis* je , 

Que mon cœur jamais ne s’arrête , 

Et qu’il court d* Amant en Amant » 

Que loin de fe donner , lors même qu’il fe prête, 
11 ne fe prête qu'un moment. 

Je vous permets de m’offenfer, mais c’cft 


l}l recveïl 

en dormant que je vous le permets } car 
je ne vous pardonnerois pas le mal que 
vous auriez penfé de moi » fi ç'avoit etc 
autrement qu'en fonge. Ce n'ett pas tout 
de me croire coquette , vous croiez en- 
core que vous avez à efluier cent caprices 
démon humeur : qué je veux exiger de 
vous cent chofes injuftes j que je pretens 
que vous rompiez avec vos amis , & que 
vous n'aiez point d’amies. Que jé veux 
faire les chofes que je condamne en vous : 
que je veux avoir pour d'autre que pour 
vous de cet amitié tendre qui refièmble 
à de l'amoür 5 ou plutôt de cette amour à 
qui on donne le nom d'amitié 3 & que je 
ne veux pas que vous ofiez vous en plain- 
dre. Enfin , foyez ingénieux à vous tour- 
menter , & croyez què je fuis devenue in- 
jufte, ingrate & infenfible. Tout de bon 
vôtre amour feroit-elle à l’épreuve de ces 
malheurs , fi ces .malheurs n’étoient pas 
desfonges? , v . 


f 


B 


Mais fâchez qu’il faut prefumer 
Que je n’at jamais de foiblclfe > 

£r qu'un cœur qu fait bi< n a>mer , 
Doit tout fuuiïht d’une MaitrelTc. 


■ t ’ 
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laloufie en fonge» _ 

• . 

N E penfez pas encore à vous éveiller,'il 
faut que vous fouffciez un peu davan- 
tage : il faut que la jalôu/îe vous préoccupe* 
qu’elle feduife vôtre railon ,*& que dans un 
troifiéme fonge vous croiez en dormant ce 
que vous ne pourriez croire en veillant. Il 
eft tems que vous expliquiez toutes mes 
âétions au defavantage de vôtre amour 3 & 
que la jaloufte vous accable de chagrins» 

Le propre de la jaîoufî; 

Eft de cauler des maux pires que le uépas , 

Elle trouble les £bns , & c.tcc f'rcnefie 
Fait qu'on croit voir foimnt ce que l’on ne voit pas» 

\ ' ' \ V * r - 

Vous croirez donc qu'un de vos rivaux 
eft auprès dé moi» & que je n'aurai point 
^attention pour, tout ce que vous me direz, 
tout haut , afin d’écouter ce qu'il me dira: 
tout bas. Vous croirez qu'il me fuit pat 
tout , & que vous l'avez toujours for vos; 
pas, que je fuis de l'humeur de ces bel- 
les qui croient que ç’eü la mode de don»* 

V 
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11 er toujours des Rivaux à leur Amant. > 

C’cfl: une fort méchante mode , 

D’avoir toujours un Rival fur Ces pasj 
Car fbitqu’on fo t aimé , foit qu’orne le foit pas. 

Un Rival cft un incommode» 

Je veux encor que vous vous imaginiez 
que mes yeux aprouvent tbutes fespenfées, 
qu'ils le datent de quelque efpoir , & que je 
vous ai arraché mon cœur pour lui en ‘faire 
un piefenr. Vous foufïrirez en ce tems-U 
tout ce qu’une cruelle jaloufie peut faire 
fouffrirà une ame amoureufe. 

La jaloufie eft redoutable , . . ’ 

Ses tra es percent un cœur de leurs terribles coups? 

Et nous pouvons dire entre nous > * ■ 

Commè une dhofe- véritable , . ■ 

■Que pour rendre un Amant tout à^-fait miicrable* 

11 faut le rendre Amant jaloux. 

Vous le ferez , Bamon , 8c dans ce fonge 
Vous n’aurez que des fentimens tumul- 
tueux i vous Toulerez dans votre efprit cent 
defllmsquife confondront l’un l’autre. En- 
fin , la colere , 4a haine 8c la ^engeance 
Vempateront de votre cœur. 

IL lles'-y 'régneront maigre tout vôtre amouir •» 
^Tantôt toutes caferable , & tantôt tour àa»»*. 
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Rupture en fjngr. 

Î E vois bien que vous ne fçaurîez fouffhr 
toutes ces injuftices , & cependant vous 
en faites une vous- même : vous croicz 
dans ce fonge que je me plains de vous & 
que je fuis tout-à-fait irritée ; fur cette 
croiance vous m'accufcz de foibleflè , vous 
celf. z de me voir, vous vous emportez con- 
tre l'amour , & félon toutes les apparences 
vous croyez que je fuis toujours coquette -, 
& vous ne m’aimez plus. • . . . . 

Une coquette alTurémcnt • . 

Ne paroïc jamais aimable , . * ^ ... 

Son cfprit peut-être agréable , . * 

Quoi qu’elle loir fans jugement. 

Ma s à mille defauts elle cil toujours fujette 
Venans de fa legereté j a 
Et quand cllcfcroic uivmiracle en beauté 
Ce n’eft jamais qu’une coquette. 

Enfin , Damon 3 durant ‘ ce fon ge noirs 
fommes en état de nous brouiller pour toû- 
joucs » & il me femble que tout y contribue 
-Çhacun de fon côté- tâche à brifer fa chaîne , 

Chacun, de fon -côté croit le faire faus peine » 
Mais c’çft fort inutilement 
On ne peut rien fur foi dés que l’on eft Amant.'*'- 

V'<m a*çz don^ beau faire, vous n'en ve 
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pas «t bout , & VOUS êtes for rp 
parlant de vôtre Maîtrclfe 
Ab qu’.l fcroit ncccfia'tre 
D'abandonner Tes app; 

JLa raifon voudrpit le 
Mais l’amour 


Ne foiez point irrité * cette heure in- 
commodé va finir , & vous ne devez pas de- 
fefpcrer de rentrer en grâce avec moi. 

11 ne faut pas que vôtre cœur murmure , 

Soi<-z toùjours Amant fournis : 

Un fonge fait nôtre rupture , 

Un longe nous doit faire amis. 

VI. 


Raccommodement. en fonge. 


E N effet lorfqüe nous faifons tous nos 
efforts pour chafTcr la tendrefïe de 
nôtre cœur , 5c dans le plus fort de nô- 
tre broiiillerie , 


Amour voit toute la querelle } , : . • 

Et comme uons en Tommes- là.. 

Pour xenoiicr une amitié fi belle , # 

Amour vient faire le hola. 

D’abord vous revenez de tous vos em- 
porte mens , vous me demandez cent fois 
pardon , vous me dites que vous êtes prêt 
atout fouffriri vôtre imagination vous fait 
voir que je fuis devenue fenfible , jufte & rc- 
connoi (Tante , que ma colere s'eft évanouie. 
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&' que nous jurons entre nous nne paix in- 
violable , 

Après tous ccs petits débats 
Une paix fait goûter mille douceurs nouvelles , 

Et quoi que btcnfouYcnt clic ne dure pas , 

On la croit pourtant écernellc. 

JoüifTez donc de tous les plaifîrs dont un 
cœur fortement amoureux peut joint. Ne 
vous {ouvenez point de toutes les inquiétu- 
des que vous avez fouffèrtes : béni fiez l’a- 
mour de fes faveurs , remerciez-moi de mes 
grâces 5 & refolvez vous d’endurer toutes 
chofes avant que d’en revenir à de nouvelles 
brouïlleries. 

[1 ^ '• vyt i J et tr- . * v ' * y. ,v ~ , 

Après ccs raccommodemens , 

Où quoi que nous faffions nôtre pachantnous portet 
Nôtre amour en devient plus forte , 

Et tous fes plaifîrs plus charmans. 

Ce n’eft pas qu’il n’arrive fou vent bien 
des maux de ces brouïlleries 3 & je crois que 
le meilleur confeil qu’on puiflè fuivre, eft 
de les éviter j& quand on ne le peut , on 
doit fe fouvenir , ‘ ' 

Si l’on prétend que l’amour dure 
Entre la Maître ffc & l’ Amant , 

Il faut à la moindre rupture 
Courir à l’accommodement» 
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Songes divers. 

. ' -* V' r • ~ 

V Oici la derniere heure de votre lom- . 

meil, & la derniere de raà montre j.. . 
elle vous lai (Ig en liberté , & vous pouvez 
prefque choisir vos Conges : lai fiez allée - j 
vôtre imagination fur fa foy , pourveu que f 
l’Amour refpt-dueux la conduite > car quoi . 
que je vienne de dire , je pretens donnes : . 

ées bornes à vos imaginations. . . t < 

G micz- vous bien en loin mai lanc 
D’écouter un flatcur menlongc 5 ; 

Vous çccs fi fage en veillant , 

•Ne le f riez- vous pasen Congé ? 

Eveillez-vous j Darnon , le tour de max’ 
Contre eft achevé. Après cela>vous ne poui " 
vez ignorer ce que vous devez faire pen- ^ 
dant mon abtcnce. J’ai creu qu’il n’étoic 
.pas à propos de vous parler de Bal & de 
Comedie ; vous favez qu’un Amant priv4 - 
ée la prefence de fa Maître (Te ne s’y . trouve 
guère : toutefois fi vous ne pouvez éviter” 
ces divemllèmens ou d’autres fcmblableSj .. ' 
je ne fuis pas a lit Z - injufte pour vous en fa-" . 
voir mauvais gré. Dcfièndez- vous-enj mais" , 
allez y , fi la civilité ou quelqu’autrç ^evoûr 
^ous y oblige. Je veux feulement qu’a ma^ 
confideration vous né vous lai liiez -loucher’ 
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que médiocrement à tons ces plaifirs. Que 
l'on connoilfe que vo.us ne les cherchez 
point , & que c'eft par complaifance 5c non 
pas par inclination que vous vous y ren- 
contrez. Enfin dans tous ces. lieux , 

Paroifl'cz négligé , rêveur , plein de fouci. 

Et que tout difeen vous'. Iris n’cft point ici. 

Je ne vous parle point auffi. de faire la 
cour à nôtre Prince , parce qu'il doit pafiec 
tout le Printems à la campagne , & que 
vous ne pourrez pas être auprès de fa per- 
sonne. Lorfque vous ferez en pouvoir de le 
faire , je vous confeille de ne pas vous en 
difpenfer. Vous devez avoir foin de vôtre 
fortune, & je ne fuis pas du fentiment de 
ceux qui difent , 

Qu’il eit bien mal-aifé de Cuivre en même jour 
La fortune & l’amour , 

D’aimer une MaîtrefTc, & de fervir un Martre j 
•Que l’on ne do:t jamais fe partager ainfî. , 

Et que c’cft le moié, quelque adroit qu’on puifle être, 
De perdre fa fortune & fa Maîtrelle auffi. 

Ce font des erreurs que je condamne , je 
îçai que l’amour & l’ambition ne font pas 
incompatibles , & que l'on peut-être atta- 
ché auprès de fon Souverain ,& n’en aimer 
|3as moins faMaîtrcffe. 

.Pour fervir -vôtre Maitxe avec vôtre Maîtrcfle , 
joignez l’ambitionà beaucoup de tendxcffe^ 

■Ce confeii doit être fuivi } 

^De.cepaitageêgal l’axne n’eft point blâmée* 
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Car- te Maître en tout cen s p>:ut être bien fervi. 
£c la Maîtreflelnen dimée. 
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Le Monarque que vous lèrvez , Damon» 
eftfi aimable , que je fuis aftèurée que I01T- 
quc vous vous trouvez auprès de lui, l'in- 
clination que vous avez pour la perfonnfr 
vous y porte autant que vôrre devoir. 

Ce Monarque dl aimé de Mars & de i’ Amour,, 

Les Mules , les Veitus l'ont toujours à fa Cour , 

On ne vo t rien d'égal dâs le liecle où nous fommes:. 

Ah que |*on eft h,eareuxd’objïr à les loix î 

C’Ut le plus grand.de tous les Rois,, ÎSrfR 

Et le mieux fait de tous les hommes.. 

Voila tout ce que j’avois à vous dire,*, 
maintenant je ne vous dois plus rien , & ja 
vous ai paiée vôtre diferetion. Si vous ne 
la trouvez pas alfez belle, je n’y fçaurois que 
faire. Soicz-en donc fatisfait , & fouvenez- 
vous, lî vous m’aimez encore qu’elle méri- 
té que vous preniez la peine de la conferver; 

En effet , elle en eft digne, & la belle Iris, 
n’a pas fait un laid prefent à Damon en la 
lui donnant. L’invention en eft ingeniqife- 
& galante : & la Germanie , qui s'eft rendue 
célébré en Orlbges , n’en a peut- être point 
fait qui l’égale , fans en excepter celle d'une* 
de fes Villes, , dont on parle par tout 1 er 
Monde. 

Oui , cette Montre eft des meilleures >. 

Damon ne doit point la changer ; 'v 

L’on y trouve toutes, les heures*. 

Excepté l’heure du Berger. . r 

Fin de la fécondé partie-. 
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